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INTRODUCTION. 

DE    LA    MAUVAISE    MASIÈPE    IîE    XinE    ET    d'uSSEICSEO 

l'histoihe^ 

J  F.  VOUS  l'ai  dit  plusieurs  fois  :  il  me  semble  qu'il 
n'est  lien  de  plus  inutile  que  l'étude  de  l'histoire 
de  la  mani^îve  qu'on  l'étudié  d'ordinaire;  comme 
il  n'v  auroit  rien  de  plus  utile  si  on  l'étudioit 
lùen.  On  charge  sa  mémoire  d'un  grand  nombre 
de  dates  ,  de  noms  ,  et  d'événements  :  pourvu 
qu'on  puisse  simplement  redire  ce  qu'on  a  lu ,  ou 
ouï  dire  ,  on  passe  pour  être  savant.  Un  jeuno 
homme,  qui  se  voit  applaudir  là-dessus  ,  se  croît 
fort  habile  :  comme  on  ne  juge  presque  des  choses 
à  cet  âge  que  sur  le  jugement  qu'on  en  voit  faire  à 
ceux  qui  sont  plus  vieux,  il  est  impossilde  qu'il 
ac  conçoive  une  grande  opinion  de  sa  suffisance  , 
quand  il  voit  qu'on  n'exige  plus  rien  de  lui  ,  et 
que  ceux  de  qui  il  dépend  se  font  honneur  ,  en 
toute  occasion,  de  la  facilite  qu'il  a  à  parlci  et  ^ 
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DISCOURS  L 

QL'E  LA  BIZAHRERIK  OU  LA  FOLIE  SOST  LE  FLCï 
SOUVE>T  LA  CAU5E  DIS  ACTIOHS  LES  PLCS  ÉCLA- 
TANTES. 

C'est  une  chose  asseï  connue  par  Its  histoirt-s  ^ 
que  le  grand  seigneur  offrit  du  secours  à  Henri  IV, 
durant  la  plus  grande  chaleur  de  la  ligue.  Les  pi> 
litiques  ne  manquent  pas  de  rendre  de  Lonne» 
raisons  de  l'offre  de  ce  secours.  Les  uns  l'ont  at- 
tribué à  l'ancienne  alliance  de  la  France  avec  l'em- 
pire ottoman  ;  les  autres  à  la  haine  des  Turcs  pour 
les  Espagnols,  surtout  daus  ce  temps-là,  que  la 
mémoire  de  la  bataille  de  Lépante  étoit  encore 
récente  ;  d'autres  à  la  considération  particulière 
de  la  religion  dont  le  roi  faisoit  profession  alors , 
car  il  étoit  encore  huguenot;  ce  qui  le  rendoit  en 
quelque  sorte  ennemi  du  pape,  que  les  Turcs  u'ai- 
moient  pas  aussi. 

Il  n'est  rien  en  tout  cela  qui  ne  fût  très-pro- 
bable et  très-vraisemblable  :  c'est  ainsi  que  le  bon 
sens  Touloit  qu'on  raisonnât  sur  ce  sujet.  Cepen- 
dant le  ministre  par  la  Voie  duquel  cette  nouvelle 
vint  au  roi  ne  fait  presque  aucun  fondement  sur 
toutes  ces  raisons  si  plausibles,  et  uappuie  que 
sur  une  autre  dont  on  ne  se  détleroit  pas.  Il  mande 
pour  principal  motif  de  ioffre  de  ce  secours  contre 
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h  ligue  ^  que  le  gi-and  seigneur  disoit  qu'il  hnUii'it 
HnUirellement  ce  mot  de  ligue  :  ce  sont  les  propirt 
ttrnirs  de  l'ainhassadeur. 

Une  des  fautes  les  plus  ordinaires  de  ceux  qui 
ne  lisent  Ihistoire  que  pour  remplir  leur  mémoire  , 
c'est  de  ne  remarquer  que  les  actions  des  homme>  , 
et  de  ne  faire  aucune  réflexion  sur  leurs  motifs.  Si 
ces  gens -là  tomboient  sur  cet  endroit  de  l'iiistoire 
de  Henri  IV,  ils  ne  regarderoient  la  raison  que  le 
grand  seigneur  donne  de  l'offre  de  son  secours, 
que  comme  une  grossièreté  indigne  de  leur  atten- 
tion :  mais  plus  cette  raison  est  ridicule  ,  plus  il 
rst  utile  de  la  considérer,  parce  qu'elle  fait  d'au- 
tant mieux  voir  la  folie  ou  la  foiLlesse  de  l'esprit 
humain  ,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  néces- 
saire à  savoir. 

Cet  exemple  fait  voir  ce  qui  a  été  dit  tant  de 
fois  ,  et  qu'on  ne  peut  trop  redire  pour  apprendre 
à  s'en  garder ,  qu'on  ne  sauroit  croire  cumLien 
peu  de  chose  nous  pousse ,  et  combien  peu  de 
chose  nous  arrête;  que,  quelque  profession  que 
nous  faisions  de  pénétrer  le  fond  des  affaires  ,  cela 
nous  arrive  assez  rarement  ;  que,  dès  que  les  pa- 
roles ont  quelque  chose  qui  rebute  ,  on  n'examine 
plus  rien  ;  que  ,  quelque  force  de  raisonnement 
dont  nous  nous  vantions,  bi  première  impression 
des  sens  nous  entraine  presque  toujours.  Soit  pa- 
resse ,  soit  foiblesîe  ,  soit  hasard  ,  il  n'est  point  de 
motif  si  étrange  qui  ne  puisse  être  trouvé  raisf»a- 
nabie,  point  de  circonjtance  si  vaine  qui  au  »oa 
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c?>pable  de  nous  déieiminer  ,  pciiit  de  ronii- 
dt'iation  &i  absuvde  (jui  ne  puisse  nous  emoii- 
voir. 

Si  le  parti  catholii(ue  eût  pris  uu  autre  nom  qne 
rfiiti  de  iigue,  il  n'auroit  point  attiié  l'indigna- 
tion du  grand  turc,  ni  l'oftVe  de  son  secours  à 
henri  IV.  A  la  vérité,  la  France  n  en  aiiroit  pas 
ctc  L.ioia3  alliée  de  l'empire  ottoman  ,  les  Espa- 
gnols moins  odieux  aux  Turcs,  fienvi  IV  moins 
iiagut  iiot,  niiepapemoins  ennemi  des  bérétiqat-s  : 
roiitts  les  raisons  plausibles  de  lofl're  de  ce  secours 
n'en  ajiroient  pas  moins  subsisté,  encore  cjup  le* 
catholiaues  n'ens<=ent  pas  pris  ce  nom  :  et  pourtant 
ce  secours  n'auroit  point  été  oûert  sans  cela  ,  parce 
que  tout  autre  nom  que  celui-là  n'auroit  pas  vv." 
veillé  dans  l'imagination  du  grand  turc  1  idée  tle 
tous  les  armements  qu'où  avoic  faits  contre  lui  et 
qu  ou  avoit  appelés  de  cette  sorte  ;  ei  cette  idée 
désa  giéable  ne  lui  auroiî  pas  rendu  odieux  ,  comuie 
elle  fit ,  ceux  qui  portoient  ce  même  nom.  Qui  au- 
roit  dit  à  ?.I^.I.  de  Guise,  qirmd  ils  nomnièrcrt 
ainsi  leurpnrti,  que  cela  iercit  déclarer  le  grand 
turc  contre  eux;  ils  auroient  eu  bien  de  la  peine  à 
le  croire  ,  tant  il  est  vrai  que  la  prudence  humaine 
est  une  chose  courte  et  limitée .' 

Mais  aussi ,  dira-t-on  ,  c'e.st  le  ^rand  turc  ,  c  est 
un  exemple  de  barbares.  Si  Icn  remarque  celui-là, 
ce  n'est  pas  qu'on  n'en  pût  remarquer  d'autres. 
Et ,  pour  être  le  giand  turc,  savoit-il  moins  pour 
«ela  (juc  la  ligue  dont  il  étoit  question  ne  le  r^^gar- 
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doit  ni  de  près  ni  de  loin  ?  que  toutes  les  préten- 
tioas  decepartiétoient  renfermées  dans  les  bornes 
Je  la  France?  Il  le  savoit  assurément,  comnio 
trute  la  terre  le  savoit,  c'est-à-dire  que  sa  raison 
lui  disoit  cela;  mais  cet  odieux  mot  de  ligue,  qui 
avoit  frappé  son  oreille,  faisoit  sur  son  imaj^ina- 
tion  une  impression  tout  autrement  forte  quo 
ct.ile  de  sa  raison;  et  cette  fatale  impression  ne  lui 
permettoit  pas  de  démêler  ce  que  ce  malLeureUi 
mot  avoit  d'indifférent  pour  lui  dans  cette  occa- 
sion ,  d'avec  ce  qu'il  avoit  eu  d'odieux  en  d'autres  , 
que  celle-ci  rappeloit  alors  dans  sa  pensée. 

Mais,  dira  quelqu'un,  ce  n'est  donc  qu'à  des 
princes  qu'il  arrive  de  tomber  dans  ces  sortes  de 
bi/.arreries ,  de  se  déterminer  par  ces  motifs  ridi- 
cules; parce  que  n'étant  pas  tous  accoutumés  au 
travail  d'esprit  nécessaire  pour  examiner  le  fond 
des  choses  ,  et  n'étant  pas  toujours  capables  de 
suivre  un  bon  conseil ,  quelques-uns  aiment  mieux 
sortir  d'affaire  en  se  réglant  par  la  première  cir- 
constance qui  Se  présente  à  leur  fantaisie,  qu»î 
d  étudier  le  fond  de  la  matière  ,  ou  de  reconnoitre 
leur  ignorance  en  prenant  avis.  Il  est  vrai  que  la 
condition  des  princes  ks  rend  en  quelque  sorte 
plus  sujets  à  ce  défaut  que  le  reste  des  hommes, 
non-seulement  par  et  ttc  raison  que  ,  généralement 
parlant,  ils  sont  moins  accoutumés  au  travail  et 
moins  dociles,  mais  encore  parce  qu'il  y  en  a 
même  quelquefois  qui  ont  trouvé  une  espèce  d« 
gloire  à  se  déterminer  ainsi  à  l'aventure. 
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Haisonncrsuvlesafl'aireà  ,  délibérer  long-temps  , 
cbeichcr  la  raison  ,  la  vérité  ,  et  lïi  justice  ,  avec 
application,  selon  eux,  c'est  à  faire  au  vulgaire; 
mais  suivre  aveuî^lément  la  première  impression 
de  svnipathie  ou  d'antipathie  qu'ils  seatent  dans 
le  cœur,  affecter  de  se  déterminer  par  la  plus  lé- 
gère circonstance  de  uom ,  de  temps,  ou  de  lieu, 
enliu  par  quelque  rencontre  fortuite,  c'est  ce  qui 
leur  paroit  grand  ,  extraordinaire  ,  au-dessus  du 
commun.  Il  leur  semble  qu'il  j  ait  quelque  sorte 
de  divination  dans  cette  manière  d'agir;  comme 
si  le  ciel  ctoit  obligé  de  ne  laisser  passer  dans  leur 
esprit  que  des  fantaisies  sages  ;  que  tou'.es  leurs 
idées  dussent  être  des  inspirations;  que  dès  qu'on 
abandonne  ainsi  ses  actions  au  basard  la  provi- 
dence fût  obligée  de  les  rendrt-  raisonnables  ;  sem- 
blables à  ce  juge  merveilleux  qui  décidoit  toute 
sorte  de  procès  au  sort  de»  dés,  et  se  vantoit  de 
réussir  toujours. 

Mais  ces  défauts  d'esprit  ne  sont  pas  particu- 
liers aux  princes;  tous  les  grands  généralement  y 
sont  aussi  exposés  par  la  nécessité  de  leur  condi- 
tion ,  parce  que  tous  sont  aussi  absolus ,  respectés  et 
flattés,  que  des  princes  dans  les  lieux  où  ils  sont 
maîtres  :  ainsi  les  uns  et  les  autres  courent  égale- 
ment risque  de  devenir  orgueilleux  ,  indociles  et 
bizarres,  s'ils  n'apportent  un  soin  extraordinaire 
à  s'en  garantir;  car  enfin  un  juge  de  village,  qui 
est  le  premier  et  le  plus  ricbe  du  lieu ,  j  est  aussi 
sujet  h.  ces  sortes  de  fantaisies  qui  naissent  de  lin- 
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dé  peu  fiance  ,  que  le  plus  grand  prince  de  la  terie 
au  milieu  de  sa  cour. 

Ainsi  donc,  cette  espèce  de  manie  embrasse 
déjà  la  plus  considérable  partie  des  hommes  ,  et 
roux  dont  les  folies  tirent  davantage  à  consé- 
cjucnce. 

Mais,  est-ce  que  le  peuple  en  est  plus  exempt  ? 
Est-il  rien  de  si  ordinaire  dans  toute  sorte  de  con- 
ditions ,  que  cette  paresse  d'examiner  le  fond  des 
affaires  ,  cette  hâte  indiscrète  d'en  juger,  cette  im- 
patience déréglée  de  les  tenniner  à  quelque  prix 
que  ce  soit?  Ne  voit-on  pas  aussi  tous  les  jours  de:* 
gens  accorder  des  grâces  qu'on  appelle  d'un  nom 
qu'ils  refuseroient  inlailliblement ,  si  on  les  appe- 
loit  d'un  autre  (i)?  Cette  pratique  fait  la  meilleure 
partie  de  l'éloquence  naturelle.  Il  n'est  rien  qu'on 
ne  puisse  obtenir  des  hommes  en  les  trompant  : 
f>a  persuade  les  choses  les  plus  odieuses  en  les  ca- 
chant sous  des  mots  qui  ne  le  sont  pas.  Il  n'im- 
porte que  les  actions  démentent  les  paroles  , 
pourvji  que  les  paroles  n'effarouchent  point.  Tel 
paje  ses  dettes  en  qualité  d  aumône  ,  qui  ne  les 
payeroit  jamais  autrement  :  tel  accorde  par  dévo- 
tion ce  qu'il  refuseroit  par  justice;  tel  donne  par 
occasion  ce  qu'il  ne  donneroit  jamais  par  charité: 
témoin  ce  prince  du  siècle  passé,  qui,  remarquant 
par  hasard ,  dans  une  église  où  il  entioit ,  un  pau- 

(i)  Rem  inielligo  vejbo  fieri  interdum  deteriorem 
fAtlere.  Cic  'PMUpp.  8. 
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vre  piètre  tout  déchiré  aiii  dornioit  au  pi.  J  »V:in 
pilier,  s'avisa  de  lui  donner  une  chanoinie  de  r*-- 
venu  et  de  dignités  très-eonsidérables  ,  vacante 
dans  la  même  éiilisn.  <faiin,  dit-il,  qu'il  y  ait 
«  quelqu  un  de  qui  on  puisse  dire  vcrilahlement 
f-  que  le  bien  lui  est  venu  en  dormant.  »  Examiner 
entre  plusieurs  prétendants  à  un  bénéiice  lequel 
est  le  plus  savant  et  le  plus  homme  de  bien,  c'est 
une  affaire  ;  mais  le  donner  au  premier  qu  on  sera 
en  humeur  d'obliger  pour  appliquer  un  quolibet, 
cela  ne  requiert  auctine  discussion,  et  c  est  bien 
plus  tôt  fait.  C'est  ainsi  que  les  hommes  ,  qui  font 
tant  les  raisonnables  ,  ne  laisonnent  jamais  moins 
que  dans  les  occasions  où  il  seroit  le  plus  néces- 
saire de  raisonner. 

Voilà  comment  on  peut  méditer  utilement  sur 
les  actions  des  hommes,  et  tirer  des  instructions 
de  sagesse  des  motifs  même  les  plus  déraisonna- 
bles qui  les  font  agir.  Vous  vojez  bien  que,  si  on 
nous  accoutumoit  de  bonne  heure  à  ces  considé- 
rations ,  nous  trouverions  qu'il  n'est  rien  de  plus 
équivoque  que  nos  actions,  et  qu'il  faut  toujours 
remonter  aux  motifs,  si  l'on  veut  connoitre  les 
hommes  :  car  c'est  dans  leu-s  motifs  que  l'on  con- 
noit  proprement  leur  esprit ,  et  toute  l'étendue  de 
ce  dont  il  est  capable. 

Or,  il  n'est  rien  de  plus  utile  que  de  connoître 
bien  cette  étendue ,  parce  que  rien  ne  surprend 
après  cela  ;  et  ce  n'est  que  la  surprise  qui  nous  em- 
pêche de  raisonner  juite  dans  la  plupart  des  occaJ 
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sicug  (Ji-  la  vie,  comme  il  paroît  par  ces  excuses  ai 
oiuinaiies  ù  tout  le  monde  :  «.  Je  n'aurois  jamais 
t(  cru  cela:  jt  ne  me  serois  jamais  défié  de  ceci.  » 

Mais  ce  ne  seroit  savoir  qu  à  demi  l'étendue  de 
1  esprit  de  l'homme ,  que  de  n'en  connoître  que  la 
bizarrerie ,  si  on  n'en  connoissoit  aussi  la  mali- 
gnité; et  Ion  se  trompe  aussi  souvent  dans  le 
commerce  du  monde,  laute  de  croire  les  hommes 
aussi  mâchants  qu'ils  aoat ,  que  faute  de  les  croire 
fous. 

Les  stoïciens  prouvoi';nt  nue  tous  les  méchants 
étoientfous;  mais  l'expérience  fait  encore  mieux 
voir  que  la  plupart  des  fous  sont  méchants,  que 
l'imbécillité  d'esprit  est  un  principe  fort  ordinaire 
de  malice.  Cela  vient  peut-être  de  ce  que  ,  se  sen- 
tant destitués  de  moyens  naturels  de  parvenir  à 
leurs  fins  ,  de  lumière  et  de  sagesse  pour  assouvir 
leurs  désirs ,  qui  ne  sont  pas  moins  violents  que 
ceux  des  habiles  gens ,  ils  se  trouvent  en  quelque 
sorte  nécessités  de  recourir  aux  mauvais  arliiices 
et  à  la  violence,  qui  sont  des  voies  que  tout  le 
monde  peut  prendre  ,  les  imbéciles  comme  les 
autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  si  nous 
connoi  sions  parfaitement  l'enchainement  qui  est 
entre  les  maux  de  l'esprit,  il  seroit  aussi  aisé  de  se 
préseryqr  de  la  plupart ,  qu'il  est  aisé  à  un  gou- 
verneur de  place  de  couper  le  chemin  à  ceux  qui 
l'assiègent  ,  quand  il  sait  précisément  tous  les 
niojens   de  communication   qu'il   y   a  entre   le» 

a 


j.ièrf'S  de  sa  fortification  ,  entre  les  dehors  les  plus 
éloignés  et  les  plus  proches;  mais,  malheureuse- 
mcut  pour  nous  ,  il  n'y  a  point  de  carte  fidèle  des 
ahords  de  lame  ,  de  son  assiette  et  de  ses  envi- 
ions :  ainsi  on  ne  peut  savoir  au  juste  le  chemin 
que  tiennent  ses  ennemis,  les  opinions  et  les  pas- 
sions, pour  V  entrer  et  s'en  saisir,  ni  les  moyens 
tjuils  ont  de  s'entr'aider  ;  et  il  arrive  de  là  qu'on 
ne  les  découvre  que  quand  ils  sont  dedans  ,  et  qu'il 
faut  un  siège  régulier  pour  les  chasser. 

Mais  je  ne  prends  pas  garde  que  j'entreprends 
insensiblement  sur  mon  auteur.  Ecoutons -le  par- 
ler lui-même  sur  cette  malignité  de  l'esprithumain 
dans  le  discours  suivant,  que  j'ai  choisi  entre  plu 
sieurs,  pour  faire  voir,  pendant  que  nous  sommes 
sur  les  Turcs ,  que  ces  gens-là  disent  quelque- 
fois de  bonnes  choses ,  aussi-bien  que  les  autres 
hommes. 


DISCOURS  TI. 

QUE  LA  MALIGNITÉ  EST    LE  VZVS  SOUVENT  L£  MOTIF  DE 
NJS  SE>'TIME>-TS  ET  DE  SOS  ACTIONS. 

'  j  EST  une  chose  assez  étrange,  si  l'on  veut  y  faire 
réflexion  ,  qu'il  soit  nécessaire  de  distinguer  les 
plaisirs  des  hommes  en  naturels  et  en  ceux  qui  ne 
le  sont  pas.  On  trouve  du  plaisir  à  voir  wn  beau 
jour  ,  une  belle  nuit ,  un  beau  paysage  ,  un«  belle 
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personne  ;  il  ne  s'en  faut  pas  étonner  :  ranis  ,  toi  t 
lie  même  ,  on  trouye  du  plaisir  à  voir  donner  une 
«anglante  bataille  (i),  à  voir  jeter  un  homme  ù 
terre  par  un  autre  qui  se  joue  ,  et  cela  est  fort  sur- 
prenant; car  non-seulement  la  natvire  ne  nous 
porte  point  à  faire  du  mal  à  autrui ,  quand  il  ne 
nous  en  revient  autre  bien  que  celui  de  le  voir, 
mais  encore  elle  nous  inspire  de  la  haine  pour  ce 
mal ,  quelque  part  qu'il  soit ,  et  même  un  désir  de 
lempècher,  autant  que  nous  pouvons ,  bien  loin 
de  nous  en  divertir  (2).  Comment  se  peut-il  donc 
faire  que  nous  ayons  de  la  complaisance  pour  des 
objets  contre  lesquels  la  nature  réclame  et  im- 
plore ,  pour  ainsi  dire  ,  notre  Secours  ? 

Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer ,  comme  a  fait  uu 
ancien,  que  lorsque  nous  considérons  avec  plaisir 
les  maux  d  autrui,  ce  plaisir  vienne  seulement  de 
ce  que  nous  ne  sommes  point  dans  la  même  souf- 
france où  nous  voyous  1^:$  autres  (3)  ;  l'esprit  ne 
fait  pas  long-temps  ce  retour  sur  lui-même  :  ainsi , 
s  il  n'y  avoit  que  cela  qui  donnât  du  plaisir,  ce 
plaisir  seroit  bien  court,  et  fcroit  bientôt  place  à 


(i)  Suave  eliam  belli  certamina  magna  tucri. 

LtCRET.  de  Keruin  iiaf.  lib.  2. 
(2)  Non  quia  vcxari  queniquam  est  jucunda  volnpias. 

Idtiii  j  ibid. 
(S")  Sedquibus  ipse  malis  carias  quia  cernere  suave  esU 

Jdem ,  ibid. 
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la  compassion  naturelle  oiron  a  pour  les  n!?!- 
.heureux. 

Pour  reconnoître  cet!e  vérité,  il  ne  faut  an(r 
considérer  l'exemple  quo  Lucrèce  propose  rie 
ceux  qui ,  assis  sur  le  rivage  de  la  mer,  regardent 
un  vaisseau  battu  par  la  tempêta,  et  prêt  à  faire 
nauhage  (i j.  Si  le  plaisir,  qu'il  avoue  qu'on  res- 
sciit  à  voir  ce  funeste  spectacle,  ne  venoit,  comaie 
ii  ciit ,  que  de  ce  qu'on  e^t  exempt  du  danger  (2  . 
ce  plaisir  ne  dureroit  guère,  puisqu'il  ne  faut  pas 
long-temps  à  des  gens  qui  sont  à  terre  pour  re- 
connoître qu'ils  ne  sont  p?s  en  péril  de  se  nover. 

Le  dérèglement  de  1  esprit  des  hommes  est  si 
grand,  qu'il  n'est  pas  mcme  nécessaire  qu'on  soit 
exempt  du  danger  où  on  voit  les  autres  pour  7 
prendre  plaisir  (3).  L'expérience  l'a  fait  voir  dans 
les  combats  de  barrière,  les  joutes  et  les  tournois, 
qui  étoient  encore  au  siècle  passé  en  si  grande  es- 
time ,  et  où  ceux  qui  eîoient  prè?  d'entrer  en  lice 
ne  laissoient  pas  de  prendre  plaisir  à  voir  porter 
les  autres  par  terre  à  coups  de  lance,  leur  enfon- 
cer la  visière  et  froisser  les  os  ,  quoiqu'ils  fussent 
exposés  aux  mêmes  dan2:eTS. 

(i)  Suave,  mari  maj^oo,  turbantibus  .e.jUûia  veuus, 
E  len-a  magnum  alîcrius  spectare  laboreni. 

Ltcr.ET.  deRer.  nal.  lib.  2. 

fi) Tua  sitîfi  parte  pericli.  Idem  ,  ibid. 

,(3)  Tanta  vecordia  iiii.ata   ut  ni-'lis  g.iuJeal  aliène. 
Teret.t.  A:idr. 
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L'histoire  rapporte  à  ce  propos  une  réponse 
«?  nn  ambassadeur  turc,  qui  fait  voir  le  jugement 
qu  on  devroit  faire  naturellement  de  ces  sortes  de 
divertissements  ,  par  laquelle  il  est  aisé  de  recon- 
noitre  qu'il  ne.  faut  que  suivre  la  nature  pour  pai- 
1er  le  ton  sens,  et  que  nous  sommes  peut-être 
plus  bai'bares  qne  ceux  que  nous  accusons  de 
i'ètre. 

On  conte  donc  que ,  .ous  le  règne  de  Charles  VII, 
le  'grand  seigneur  envova  un  chiaoux  en  France»^ 
à  qui  on  fit ,  selon  la  coutume ,  les  régales  dont  on 
put  s'aviser.  Coirjne  le  plus  grand  divertissement 
de  ce  temps-là  étoit  les  combats  de  barrièi-e ,  on 
ne  manqua  pas  de  lui  en  faire  voir;  Il  v  a  appa- 
rence que  ceux  où  il  assista  réussirent  adiairable=- 
ment,  qu'il  s'y  fit  des  courses  très-rudes  et  trèsf 
furieuses ,  et  qu'il  y  fiit  donné  d'étranges  coups; 
car,  comme,  après  le  je«  fini,  on  vint  à  lui  de- 
mander ce  qu'il  lui  en  sembloit,  il  répondit  ingé- 
nument «  que  si  c'étoit  tout  de  bon ,  ce  n'étoit  pas 
«  assez  ,  et  que  si  c'étoit  pour  rire ,  c'étoit  trop.  » 

11  eût  été  à  souhaiter,  pour  le  salut  de  la  France., 
à  qui  un  divertissement  de  Cette  nature  a  depuis 
coûté  quarante  ans  de  désolation ,  et  le  sang  de 
plus  d'un  million  d'hommes  dans  la  moi't  de  Hen- 
ri II ,  que  cet^te  paiole  eût  fait  dans  les  esprits  de 
ce  temps-là  toute  l'impresiion  qu'elle  méritoit  d'y 
taire. 

D'où  venoit  donc  ce  prodigieux  attachement 
«t  du  peuple  et  des  grand*  pour  ces  exercices  si 

3. 
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dangeieux,  toujours  souillé*  de  sang?  Quel  plaisir 
des  hommes  pouvoient-ils  trouver  à  en  voir  d'au- 
ties  se  faire  du  mal  ?  Est-ce  que  nous  nous  haïs- 
sons naturellement  les  uns  les  autres  ?  Il  n'y  a  pas 
d'apparence.  Quand  la  nature  nous  a  exposés  SU14 
la  terre  à  toutes  les  incommodités  de  la  vie,  aux 
injures  des  élémens ,  aux  terreurs  paniques,  aux- 
quelles nous  naissons  sujets ,  elle  a  conçu  que 
nous  pourrions  nous  garantir  ou  nous  délivrer  les 
uns  les  autres  de  tous  les  maux ,  à  la  faveur  de  la 
société  qui  seroit  entre  nous,  et  que  cette  société^ 
si  utile  pour  tous ,  ne  pouvoit  manquer  de  nous 
obliger  à  nous  entr'aimer. 

N'est-ce  point  donc  que  l'âme  trouve  quelque 
sujet  de  vanité  dans  le  bonheur  qu'elle  a  d'être 
libre  des  maux  qu'elle  voit  en  autrui?  qu'elle  se 
fait  accroire  que  le  sort  se  règle  par  le  mérite?^ 
qu'ainsi  il  faut  que  ceux  qui  souffrent  du  mal  se 
le  soient  attiré  de  quelque  manière?  et  qu'elle  se 
flatte  que  si  elle  en  est  exempte ,  c'est  un  effet  de 
sa  ..bonne  conduite  ou  de  son  mérite  qui  l'a  fait 
même  respecter  par  le  hasard  ?  Cela  paroît  d'abord 
bien  chimérique;  mais  nous  nous  applaudissons 
souvent  bien  plus  mal  à  propos  ,  et  il  est  des  sen- 
timents dans  les  hommes  qui  ont  des  fondements 
encore  plus  ridicules  que  celui-là.  Passons  pour- 
tant outre  s'il  se  peut,  et  cherchons  quelque  cause 
plus  sensible,  s'il  y  en  a ,  de  la  malignité  de  nos 
plaisirs. 

Il  n'est  personne  qui  na  rcccnnoissc ,  s'il  veut 


DISCOURSII.  19 

T  faire  réflexion,  que,  bien  que  cette  malignité 
soit  assez  générale,  les  femmes  toutefois,  les  en- 
fants, et  les  autres  personnes  qui  participent  aux 
défauts  d'esprit  ordinaires  à  cet  âge  et  à  ce  sexe , 
y  sont  plus  sujettes  que  le  reste  du  monde.  L'his- 
toire est  célèbre  de  ce  jeune  enfant  d'Athènes , 
que  l'aréopage  condamna  à  mort  pour  avoir  été 
trouvé  qui  se  divertissoit  à  crever  les  yeux  l'un 
après  l'autre  à  son  oiseau,  avec  une  aiguille;  et 
tout  le  monde  voit  l'empressement  singulier  et 
des  femmes  et  des  jeunes  gens  pour  assister  aux 
supplices  ,  aux  combats  et  aux  jeux  dangereux. 
Tout  cela  pourroit  faire  soupçonner  que  cette  in- 
clination seroit  un  effet  de  la  foiblesse  naturelle 
de  ce  sexe  et  de  cet  âge,  comme  si  l'impuissance 
où  ils  se  sentent  de  pouvoir  faire  du  mal  trouvoit 
quelque  consolation  dans  la  vue  de  celui  qu'ils 
trouvent  tout  fait,  et  que  la  connoissance  qu'ils 
ont  qu'avec  leur  peu  de  force  il  n'est  personne  qui 
ne  leur  puisse  nuire  impunément ,  leur  fit  regar- 
der tous  ceux  qui  sont  dans  la  souffrance  comme 
autant  de  gens  qu'ils  n'ont  plus  à  craindre ,  et 
partant  avec  plaisir. 

Si  cela  est,  ces  plaisirs  inhumains  sont  un  effet 
de  la  foiblesse  naturelle  de  1  âme ,  et  sont  con- 
traires à  la  magnanimité  aussi-bien  que  la  compas- 
sion désordonnée  ,  et  qui  va  jusqu'aux  larmes  (i). 
Aussi  voyons-nous  que  les  femmes  et  les  jeunes 

(i)  AiisT.  Moral,  lit).  \ ,  cap.  i  a. 
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gens  îoat  incessamment  occupés  à  passer  de  l'un 
à  l'aiiti-e  de  ces  excès.  Si  les  maux  qu'ils  consi- 
dèrent ne  sont  pas  de  nature  à  leur  pouvoir  arri- 
ver, si  l'on  écorcbe  un  chien,  si  l'on  fait  languir 
un  poulet  qu'on  tue,  si  l'on  pend  un  misérable, 
îiussitot  leurs  yeux  nagent  dans  la  joie;  mais  s'ils 
sont  sujets  aux  maux  qu'ils  voient  en  autrui ,  s'ils 
voicut  sur  un  théâtre  les  désordres  de  leurs  pas- 
"ions,  les  malheurs  qu'elles  attirent,  quoique  ces 
i>a%sions  qu'ils  voient  et  ce^  malheurs  ne  soient 
que  des  feintes,  cette  repiéscntation  toute  nue  les 
•met  hors  d'eux-mêmes  et  les  fait  abandonner  aux 
larmes  ,  parce  qu'ils  sont  sujets  à  ces  passions  et  à 
ces  malheurs. 

Ce  seroit  donc  en  \ain  qu'on  voudroit  dire  que 
ces  réflexions  sont  inutiles  dani  un  siècle  où  le* 
cirques  ,  les  amphithéâtres  ,  les  colisées  ,  et  toutes 
ic5  autres  barbares  magniiiceuces  de  l'antiquité,  ne 
sont  plus  connus  que  par  les  livres ,  et  où  même 
l'usage  des  tournois  est  entièrement  aboli.  Puis- 
i!Uo  !a  même  inclination  maligne  qui  mit  en  si 
rrande  estime  autrefois  re?  cruels  divertissements 
subsiste  encore  et  se  tait  counoitre  dans  d'autre* 
<jui  ne  sontguère  plus  innocents  ,  elle  peut,  quand 
il  lui  plaira,  ramener  même  ces  premiers.  Un  a 
rogné,  à  la  vérité ,  quelques  branches  de  cet-te 
malheureuse  plante,  mais  le  tronc  est  demeuré  en 
vie;  et  cette  souche  iécondo  d'inhumanités  et  cl« 
malice  pousse  tous  les  jours  de  nouveaux  rameau:^, 
<|ue.Ie  temp^  fern  prut-cîvc  arriver  quelque  jour  i 
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Tine   fnrro   et  à   nno  grandeur  dont  Ie4  pretnipis» 
nappiochùrent  jamais. 

Que  l'on  considère  les  coiii'Ses  de  tourean^ 
d'Espagne,  la  p.tssion  de  la  chasse,  notie  cuvi«> 
si.é  pour  les  bctes  févt.ces ,  notre  avidité  d'assistée 
aux  supplices,  toutes  les  espèces  de  jeux  de  main  , 
et  cent  autres  cliostî?  de  cette  nature ,  on  verra 
l-jvn  que  cette  malheureuse  racine  ue  s'arrach» 
jr»mii<;. 

Qu'est-ee  qui  Ptûve  tuvc  ùe  monde  cher  un 
dsusenv  de  corde.  c;^ui  cherche  inTitilcment  du-, 
rant  deux  heures  toutes  les  manières  imaj^inable» 
de  «se  tuer.'  C'est  le  danger  où  l'on  voit  ce  misé- 
raidc  exposé  durant  tout  ce  temps-là;  c'est  le  mal 
fju  il  se  peut  laire  !  car.  si  ce  a'etoit  que  la  curio- 
sité de  voir  une  cho^e  t.  xtraoïd  inaire ,  ui  quart 
d'heure  de  temp»  la  jkalisleroit  pleinement,  et 
cette  curiosité  «atislaite  feroit  bientôt  pJace  à  la 
pitié  que  devroit  doun.;r  naîM reliraient  «u^  piOr 
fession  si  périUei.,se.  Qw^  si  cela  a'^rrive  pAs^^î 
ion  passe  les  heures  ';riiic'e'  dans  ces  li^nx  avpç 
Tin  plaisir  toujours  é^p!,  «"'-eft  le  danger  mêms  du 
bateleur,  qui  ne  cesse  poi'-.t  'ussi ,  qui  entretient 
cet  horrible  plaisir  :  on  attcad  jjo.ur  voir  si  par' 
hasard  il  ne  pourrait  point  se  prtcipitcr;  ce  n'e?t 
que  cela. 

Il  faut  avouer  q':ie  ces  sortes  de  métiers  sont 
fnndés  sur  une  grande  connoissance  de  l'esprit  d* 
l'homme.  Quand  l'un  de  ces  bateleurs  lait  cent 
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sauts  périlleux  avec  une  disposition  admirable. 

tt  qu'un  froid  bouffon  qui  l'obsei'vt,  faisant 
semblant  d'en  vouloir  faire  autant  ,  se  doniie 
mille  coups,  tombe  de  toutes  manières,  lequel 
des  deux  réjouit  davantage  l'assistance?  ^e  voit- 
on  pas  que  le  bon  sauteur  ne  divertit  pas  tant  par 
ses  tours  merveilleux,  que  le  mauvais  plaisant  par 
ses  chutes  ?  Pourquoi  le  lourdaud  plalt-il  davan- 
tage ?  G  est  qu'on  croit  qu'il  se  fait  du  mal. 

Ainsi ,  qu'un  jeune  gentilhomme  fasse  des  ar- 
mes ,  il  n'a  pas  tant  de  joie  à  montrer  son  adresse 
qu'à  donner  quelque  bon  coup  à  son  camarade. 
S  il  propose  quelque  saut  dangereux,  ce  n'en  pas 
tant  pour  faire  voir  son  agilité  que  pour  faire  cas- 
ser le  nez  à  quelque  autre.  Il  seroit  infini  de  re- 
marquer tous  les  exemples  de  cette  nature  :  ceux- 
là  suffisent  pour  faire  voir  que-,  si  on  a  quitté 
quelques  spectacles  barbares ,  ce  n'est  pas  par 
principe  de  raison  ni  d'humanité,  puisqu'on  se 
fait  des  divertissements  (jui  ne  le  sont  guère  moins. 
Ce  n'est  donc  cju'un  changement  plutôt  qu'une 
réforme  :  c'est  lassitude  et  dégoût  de  ce  qui  étoit 
usité,  plutôt  qu'horreur  ni  repentir;  c'est  pour 
avoir  le  plaisir  de  changer  après  avoir  eu  les  au- 
tres. Ne  croyons  donc  pas  être  meilleurs  que  nos 
pères  ,  pour  n'avoir  pas  les  mêmes  malices  qu'eux. 
LbS  hommes  sont  également  méchants  dans  tous 
les  siècles  ;  ils  ne  font  que  varier  dans  les  manières 
de  l'être  lorsqu'ils  semblent  se  corriger;  et  leur 
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atn»*n clément ,  quelone  louable  qu'il  pavois.-c  , 
n'est  souvent  qu'un  effet  d'inconstance  plutôt  que 
de  bonté. 

Vous  vovrz  par  ce  discours  qu  on  agit  souvent 
par  des  motiis  très-méchants  sans  qu'on  y  prenne 
gai-de.  Tous  me  demandez  comment  cela  peut  se 
faire,  et  vous  dites  là-dessus  qu'il  sem.ble  que 
mon  auteur  suppose  souvent  ce  qui  n'est  pas ,  et 
que,  pour  expliquer  d'cù  viennent,  selon  lui,  les 
actions  des  hommes ,  il  fait  faire  un  progrès  à 
l'âme  dont  tout  le  monde  ne  demeui'cra  pas  d'ac- 
cord ;  qu'il  la  fait  passer  par  divers  sentiments 
qu'il  lui  attribue  ,  comme  par  des  degrés  ,  quoique 
personne  ne  s'en  soit  jamais  apei'çu ,  et  qu'enfin 
ce  qui  paroit  si  recherché  passe  aisément  pour 
creux  et  pour  chimérique. 

Je  vous  dirai  là-dessus  que  tous  ces  divers  sen- 
timents insensibles  ,  que  mon  auteur  attribue  à 
l'âme  ,  ici  et  ailleurs  ,  comme  les  degrés  par  les- 
quels elle  passe  à  d'autres  ,  ne  laissent  pas  d'être 
véritables  et  effectifs,  quoique  nous  ne  les  remar- 
quions pas,  faute  d'attention.  Ce  défaut  d'atten- 
tion vient  de  la  rapidité  des  passions  qui  nous  en- 
traînent à  tout  ce  que  nous  faisons ,  et  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  considérer  à  loisir  la  na- 
ture des  sentiments  qu'elles  nous  inspirent,  parce 
que  l'horreur  que  nous  concevrions  souvent  pour 
ces  sentiments  nous  enfpècheroit  de  nous  y  enga- 
ger. Or,  lame,  qui  prévoit  cela  confusément,  et 
qui  veut  éviter  cet  obstacle  qui  interromproit  le 
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rours  de  la  passion  dont  elle  est  pos&edée,  dé- 
tourne sa  vue  de  la  considération  de  ce»  seiiti- 
nicnts  ridicules  ou  méchants  qui  lui  servant  d« 
tiei^res  :  elle  aime  mieux  supposer  qu  ils  sont  boni 
que  de  risquer  de  les  trouver  luauvais  eu  les  exa- 
minant. Ainsi,  sans  les  approlondir  en  aucune 
manière  ,  elle  passe  légèrement  dessus  ,  pour  arri- 
ver où  le  plaisir,  la  gloire  et  les  autres  passions 
remportent. 

11  ne  faut  donc  que  faire  attention  sur  nos  mo- 
tiîs  et  nos  sentiments  pour  em]>echer  que  nous 
n  en  suivions  de  mauvais-,  <:i  il  seroit  à  souhaiter 
que  tout  le  monde  fut  accoutunic  à  le  découvrir, 
quand  il  nous  arrive  d'en  suivre;  car,  comme  la 
luaiignité  est  naturellement  odieuse,  les  âmes 
nieme  les  plus  mal  nées  ne  voudroient  pas  qu'oB 
crût  qu'elles  agissent  par  ces  mollis.  Ainsi,  si  lors- 
que Cela  leur  arrive  on  le  reconnoissoit  aiissitôt, 
ne  lUt-ce  que  par  prudence,^  elles  s'en  corrige- 
voient  assurément. 

Mais  il  est  une  autre  sorte  de  motifs  bien  plus 
dangereux  que  ceux-là  ,  et  qui  méritent  une  re- 
rlexion  aiassi  particulière;  car,  au  moins  ou  désa- 
voue ceux  qui  sont  manifestement  méchants  ;  au 
iieu  qu'il  y  en  a  qu'on  ne  désavoue  point  et  qu'on 
U(^  <;ncl7e  pas,  parce  qu'on  prétend  qu'ils  sont  ver- 
tueux, et  qui  pom-tant  ne  le  sont  pas,  quoiqu  ils 
passent  communément  pour  l'être  ;  et  c'est  de 
ceux-là  qu'il  est  important  de  désabuser  le  moude. , 
i.'ia  <ai  ii   ne   loue  que  ce  qui  iàt  véritablement 
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lonabîe.  Voici  que!  éîoit  le  sentiment  clc  mon  tu- 
teur sur  un  motif  Je  cette  ualure. 


DISCOURS  III. 

QUE  L'iGSonxNcr.  ET  l'eureur  sous  rosT  souve:;* 

PRENDRE  POUR  VXUTUELX  CE  QUI  SE  LEST  POlST. 

(^'iST  un  grantî malheur  que  d'ttre  vicieux;  mai» 
c'en  est  encore  un  plus  giand  de  se  croire  ver- 
tueux quand  on  ne  l'est  pas.  Il  n-'est  pourtant 
rien  de  si  commun,  non-fseulement  parce  qu'on 
lait  passer  pour  vertueuses  et  honnêtes  bien  deJ 
«étions  qui  ne  le  sont  pas,  mais  encore  parce  que 
entre  celles  qui  sont  en  cfiet  vertueuses  en  elles- 
mêmes  ,  il  en  est  peu  qui  soient  faites  par  des  mo- 
tifs vraiment  vertueux;  car  tous  les  motifs  qui 
passent  pour  vertueux  ne  le  sont  pas. 

Il  n'est  personne,  par  exemple ,  qui  désavoue 
d'avoir  fait  une  bonne  action  à  l'imitation  d'un 
autre  :  on  en  fait  même  eloire  ;  on  en  loue  tous  lef 
jours  tes  gi-aî^d?  ;  et  c'est  presque  la  seule  manièi-a 
xiont  on  se  sert  pour  les  exciter  à  la  vertu ,  que  do 
IcJir  proposer  celle  de  leurs  semblables.  Cepen- 
dant, si  ou  en  veut  juger  suivant  la  rigueur  de  la 
philosophie,  c'est-à-dire  raisonnablement,  il  se» 
voit  ma  aisé  du  ."icutenir  que  les  actions  faites  par 
ly  seul  motif  de  lexemple  soient  véritablement 
Vcilueuscs.  En  voici  une  de  cette  nature  qui  porte 
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natuicllcmcnt  à  faire  cette  réflexion.  C'est  le  don 
que  le  roi  Charles  IX  fit  de  la  grande  aumônerie 
de  France  an  fameux  Jacques  Amvot,  son  précep- 
teur, depuis  évoque  d'Auxerre.  Pour  en  faire  un 
jugement  exact,  il  ne  sera  pas  inutile  de  repren- 
dre la  chose  d'un  peu  plus  haut,  et  de  faiie 
connoitre  auparavant  le  personnage  dont  il  est 
question. 

Cet  excellent  homme  étoit  fils  d'un  corrovcur 
de  Melun  ;  étant  encore  petit  garçon,  il  seuluitdc 
la  maison  de  son  père ,  de  peur  d'avoir  le  fouet.  Il 
n'eut  pas  bien  fait  du  chemin  ,  qu'il  tomba  malade 
dans  la  Beance,  et  demeura  étendu  au  milieu  des 
champs.  Un  cavalier  passant  par- là  en  eut  pitié, 
le  mit  en  croupe  derrière  lui ,  et  le  mena  de  cette 
sorte  jusqu'à  Orléans,  où  il  le  mit  à  l'hôpital  pour 
le  faire  traiter.  Comme  son  mal  n'étoit  que  de  las- 
situde, le  repos  leut  bientôt  guéri  :  il  fut  congé- 
dié en  même  temps  ;  et  on  lui  donna  ,  en  partant , 
seize  sous,  pour  lui  aider  à  se  conduire.  C'est  en 
reconnoissance  de  cette  charité  que  cet  iilusfie 
prélat,  par  un  ressentiment  di^ne  d'un  homme 
qui  avoit  consumé  toute  sa  vie  dans  l'étude  de  la 
sagesse ,  et  particulièrement  dans  la  lecttire  de 
Plutarfjue  ,  fit  depuis  un  legs  de  douze  cents  écus 
à  cet  hôpital  par  son  te5tam<:nt. 

Il  fit  tant  avec  ses  seize  sous  ,  qu'il  se  rendit  à 
Paris.  Il  n'y  fut  pas  long-temjis  sans  être  réduit  à 
^•ueuser.  Une  dame,  à  qui  il  deraandoit  l'aumône, 
ie-trouvanl  de  bonne  façon  ,  le  prit  chei  elle  pour 
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suivre  ses  enfants  au  collège  et  porter  leurs  livres. 
Le  génie  merveilleux  pour  les  lettres  ,  que  la  na- 
ture lui  avoit  donné  ,  le  fit  profiter  de  cette  occa- 
sion avec  usure  :  il  étudia  donc  ,  et  si  bien,  qu'on 
le  soupçonna  d'être  de  la  nouvelle  opinion  qui 
commençoit  à  éclater  :  inconvénient  commun  à 
tous  les  beaux  esprits  de  ce  temps -là.  Les  perqui- 
sitions rigoureuses  qu'on  fit  alors  des  premiers 
Lnguenots  l'obligèrent  à  fuir,  comme  beaucoup 
d'autres,  tout  innocent  qu'il  étoit,  et  à  sortir  de 
Paris.  On  en  vouloit  surtout  aux  gens  de  lettres 
suspects,  et  certes  avec  raison  ;  car  ils  étoient  bien 
les  plus  redoutables. 

C'est  de  tout  temps  que  le  peuple ,  ennemi  na- 
turel des  savants  ,  les  a  condamnés  sur  les  plus  lé- 
gères apparences.  Tous  ceux  qui  ne  se  jettent  pas, 
comme  lui ,  dans  les  excès  opposés  aux  innova- 
tions ,  passent  pour  des  monstres  à  ses  yeux.  Cette 
bête  n'entre  dans  aucune  discussion  des  choses 
même  dont  elle  juge  le  plus  criminellement.  Aussi 
n'estf-elle  pas  capable  de  démêler  ce  que  les  nou- 
velles sectes  ont  tl'innocent  d'avec  ce  qu'elles  ont 
de  méchant,  quoique  à  dire  vrai  elle«  n'auroient 
jamais  eu  aucun  succès ,  si ,  parmi  beaucoup  d'er- 
reurs ,  elles  n'avoient  dans  leur  naissance  mêlé 
quelques  règlements  louables  pour  les  mœurs ,  à 
la  faveur  desquels  les  novateurs  ont  fait  passer  le 
reste  :  mais  souvent  la  juste  haine  du  peuple  pour 
CCS  novateurs  a  confondu  injustement  ceux  qui 
n  a  voient  rien  de  commun  avec  eux  que  ces  règle- 
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nieiits  de  mœurs ,  av«c  cent  qui  einbra??oienl 
aussi  leurs  eïreui'S.  ïl  est  juste  de  rendre  en  pas- 
sant ce  légitime  t'émoi2;nage  à  t-^nt  de  personiief? 
de  mérite,  dont  la  réputation  fut,  quoique  à  tort, 
souillée  en  ce  temns-là  du  même  soupçon  que  celle 
du  notre  prélat. 

Am^'ot ,  étant  ot)H;5é  de  sortir  de  Paris  de  cette 
«orte,  se  retira  en  Bcirj,  chez  an  gentilhomme  de 
SCS  amis ,  qui  le  chargea  de  l'éducation  dé  ses  en- 
fants. Durant  le  temps  qu'.'l  v  fut,  le  i'oi  Henri  II , 
faisant  voyarje  ,  loî^ea  par  hnsard  dcrns  la  maison 
de  ce  gentilhomme.' Amyot .  étant  jprié  de  faire 
cruelque  galanterie  ci  yers  pou-r  le  roi,  fcomposa 
tiue  épigrarame  grecque  qui  lui  fut  présentée  par 
les  enlants  de  la  piaison.  Aussitôt  que  le  roi ,  qui 
n'étoit  paj  si  savant  que  =oti  père,  'eut  vu  ce 
quec'étoif,  («;  c  est  du  grec,  iiii-kl  ea  le  j-ct-'nt,  à 
«  d'autres;  »  îi  est  aisé  de  juger,  par  k;  déplaisir 
qu'Amyot  dut  ressentir  dij  ce^te  action  •an  roi, 
ciielle  lut  sa  surprise  sur  ce  qui  arriva  ensuite. 
Michel  de  l'Hôpital,  depuis  chancelier  de  France, 
qui  acccmpaguoit  le  tùï  dans  ce  voyage,  et  (lui 
ouït  parler  de  grec,  ramassa  ce  qu'il  avoit  je  é  ; 
il  lut  i'épigramme,  et  en  fut  surpris,  il  prend 
Amvot  par  la  tète  ,  et,  le  regardant  fixement,  lui 
demande  où  il  l'avoit  prise  ?  Amyot ,  qui  étoit  en- 
core dans  la  const-emation"  où  le  roi  1  avoit  mis 
d'ibord,  lui  répondit,  eh.  tremblant ,  qneé'étoit 
hu  qui  l'avoit  faite/  Sa  frayeur  ne  permit  pas  à 
^.  de  rnôpital  de  douter  de  sa  sincérité.  ComiMo 
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{1  c'toit  granil  counoisseur,  il  ne  lit  poini-flinîculKî 
U'asuiçr  Iv  lui  que,  si  ce  jeune  l^omrae  ?kvoit  au- 
f^\}t  de  vertu  que  cl,e  savoir,  çt  d^ci génie,  peur  lu» 
lettres,  il  méritoit  d'ctre  préeepteuv  clés  eivfaat* 
4e  Fiance.  Le  roi,  qui  avoit  en  ^1.  de  Jl'^ppit^i 
tout(C  la  Gonûance  qu'il  devoit  avoir,  s'enquit  c>. 
mai  Me  de  la  maison.  Comme  les  moeurs  d'Aniy.ot 
ctoicat,  irréprochables  ,  le  gentilhomme  lui  rendit 
le  tiêmoigTifige  rj.u'il  méritoit.  Il  n'y  avoit  que  ]<.5 
fcounrqn  qui  l'a  voit  fait  retirer  en  ce  lieu  qui  pî.t 
lui  niih-fc;  mais  quand  ce  soupçon  auroit  été  su  , 
fil,  de>. l'Hôpital ,  qui  éioit  lui-mtme  plus  susju'ct 
qur'aticuin,  autre,  n'étoit  p^s  .pQUVi  S  ça  eUra^er. 
.V.Miiàîlittfijair;^  conclue,         ,,„.>,  yj^  „  .,;  ,  .' 

y.jjria  î»ppw,en«ie  que  le  roi  reconnut  bientôt, 
{i»r  Ix),  sjiite,  la  vérité  de  «-que  fd.  de  l'Hôpitdl 
lui  avoit  dit  d'Amjot;  ne  fût-ce  que  par  la  négo- 
ciation qu'il  lit  à  Trente  ,  qui  étoit  la  plus  difficile; 
CA>mmission  qw'on  put  donner  à  un  homme  dans 
re  temps-là,  et  où  l'ahbé  d«  Bellosane,  c'est  ainsi 
qu'.lmvot  s'appeloit  alors,  prononça  devant  tout 
ie  concile  cette  protestation  si  judicieuse  et  ^ 
lî^rdie  qui  pous  veste,  et  quisçra  dans  la  posté- 
iJté  un  iaoniMi>ent  éternel  de  la  s?jves&e  et  dje  la  gé- 
ficrosité  de  la  France  dans  cette  Occaî.ion  ^g^Ur 
IRent  importante  et  délicate. 

Voilà  l'état  auquel  étoit  Amjot  sous  le  régna 
de  ses  disci.ples  François  II  et  Charles  IX;  avanta- 
geux, à  la  vérité,  si  l'on  s»h  «t»in  icnt  de  ses  cojtj- 
«♦•ncemeni»,  mni.î  pourtant  cn<'ore  indigne  dt<»oii 
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Cependant  la  plupart  des  bonnes  actions  ôcs 
qvands  sont  de  '^tte  nature.  On  les  accoutume,  à 
force  de  «^rands  exemples  ,  à  ne  considérer  la  vertu 
que  selon  les  sujets  où.  elle  se  trouve,  et  point  du 
tout  en  elle-même.  Il  arrive  de  là  qu'ils  ne  l'esti- 
ment que  dans  leurs  semblables  ;  qu'ils  ne  la 
veulent  reconnoitre  que  quand  elle  est  accom- 
pagnée des  ornements  éclatants  de  leur  condition  : 
peut-être  encore  se  font  ils  accroire  qu'elle  n'est 
estimable  que  parce  que  leurs  pareils  l'ont  prati- 
quée ,  et  qu'aiosi  ils  peuvent ,  aussi-bien  que  Ie4 
autres ,  ériger  leurs  fantaisies  en  vertus  quand  il 
leur  plaira.  Si  l'on  établit  ainsi  l'exemple  pour 
leur  seule  règle  ,  par  où  veut-on  Qu'ils  distinguent 
les  bons  d'avec  les  mauvais;  eux,  dans  qui  lor- 
gueil  et  la  flatterie  ont  travaillé  dès  leur  enfance 
à  étouffer  toutes  les  lumières  de  la  nature  ? 

Que  si  l'exemple  est  une  règle  si  sujette  à  trom- 
per ,  d'où  vient  donc  que  les  hommes  font  tant 
d'estime  de  cette  règle?  Un  bel  esprit  de  l'anti- 
quité, examinant  cette  question,  a  cru  que  l'es- 
time qu'on  en  fait  venoit  de  ce  que  les  bon» 
«■xemples  qui  sont  illustres  ont  cet  avantage ,  qu'il» 
font  voir  tout  ensemble ,  et  que  la  vertu  est  pos- 
sible et  qu'elle  est  approuvée  (i).  Mais  est-il  be- 
fcoin  d'exemple  pour  le  savoir?  On  n'est  pas  en 

'i)  Aleliùs  homines  exemplis  docentur  quse  imprimis 
?  oc  in  se  boni  l.abect  qyibd  approbant  quae  praecipiuD» 
â-^ri  j^os^e,  Vivr.  P.ine  j. 
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peine  de  décider  si  la  vertu  est  approuvée  parnji 
les  hommes,  nous  n'eiitendous  dire  autre  cîiose; 
ou  s'il  est  en  notre  pouvoir  de  la  pratiquer,  novi» 
le  sentons  :  mais  ce  dont  ou  est  en  peine  souvent , 
c'est  de  savoir  en  quoi  consiste  cette  vertu  ,  et  le- 
quel de  deux  partis  ,  qu'il  est  également  en  notre 
pouvoir  de  prendre,  méritera  une  approbation 
légitLxaç;  et  c'est  ce  que  tous  les  exemples  du 
monde  ne  sauroient  faire  voir,  rju-lque  célcLres 
et  estimés  qu'ils  puissent  être,  parce  que  les  hom- 
mes sont  sujets  à  estimer  mal  à  propos.  D'où  vient 
donc  qu'on  en  cherche  toujours  ? 

Es^t-ce  que  l'àme,  n.ç  se  sentant  pas  aLS.-ez  forte 
pour  considérer  la  vertu  en  elle-même  et  pour  en 
juger  «ùremeut,  cherche  les  exemples  qui  sont 
^onforjnes  à  l'idée  qu'elle  en  a,  comme  des  autorf- 
tés  pour  appujer  le  disceruejaent  toujours  incei> 
tain  qu'eile  en  faitj  regarde  ceux  de  ces  exemples 
qui  soBt  généralement  estimés  cçmme  des  miroirs 
q,ui  repésentent  cette  vertu  sous  une  forme  sen- 
iible,  et  dans  lesquels  il  est  plus  cisé  de  la  con- 
noitre  et  plus  difficile  de  s'y  tronxper  V  Mais  si  c'é- 
toit  cefte  j\iste  défiance  de  nos  propres  forces  qui 
cous  fît  chercher  des  exemples  ,  cela  ne  seroit  pas 
$i  générai  ;  car  il  n'y  a  que  les  sages  qui  soient  ca- 
pai>ies  d  un  Sjentiment  si  louable  :  cette  hounètfl 
défiance  peut  do^c  bien  être  leur  mctif  ;  màê 
^pl  peut  être  celui  du  commun  des  hommes  ? 

Çoinme  nous  sojnnaes  trop  matériels  pour  con- 
lioitre  la  beauté  de  la  vertu  .  nous  soramej  iu.^*- 
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Cependant  la  plupart  des  bonnes  actions  ôvs 
crands  sont  de  «^tte  nature.  On  les  accoutume,  à 
force  de  o^rands  exemples  ,  à  ne  considérer  la  vertu 
que  selon  les  sujets  où  elle  se  trouve ,  et  point  du 
tout  en  elle-même.  Il  arrive  de  là  quils  ne  l'esti- 
ment que  dans  leurs  semblables  ;  qu'ils  ne  la 
veulent  reconnoitre  que  quand  elle  est  accom- 
pagnée des  ornements  éclatants  de  leur  condition  : 
peut-èti'e  encore  se  font  ils  accroire  qu'elle  n'est 
estimable  que  parce  que  leurs  pareils  l'ont  prati- 
quée ,  et  qu'ainsi  ils  peuvent  ,  aussi-bien  que  lei 
autres ,  ériger  leurs  fantaisies  en  vertus  quand  il 
leur  plaira.  Si  l'on  établit  ainsi  l'exemple  pour 
leur  seule  règle  ,  par  où  veut-on  qu'ils  distinguent 
les  bons  d'avec  les  mauvais;  eux,  dans  qui  l'or- 
gueil et  la  flatterie  ont  travaillé  dès  leur  enfance 
à  étouffer  toutes  les  lumières  de  la  nature  ? 

Que  si  l'exemple  est  une  règle  si  sujette  h  ti-om- 
per  ,  d'où  vient  donc  que  les  hommes  font  tant 
d'estime  de  cette  règle  ?  Un  bel  esprit  de  l'anti- 
quité ,  examinant  cette  question  ,  a  cru  que  l'es- 
time qu'on  en  fait  venoi»:  de  ce  que  les  boni 
«"xemples  qui  sont  illustres  ont  cet  avantage  ,  qu'ils 
font  voir  tout  ensemble,  et  que  la  vertu  est  pos- 
sible et  qu'elle  est  approuvée  (i).  Mais  est-il  be- 
fcoin  d'exemple  pour  le  savoir?  On  n'est  pas  en 

'r)  MeUùs  homines  excmplis  docentur  quse  imprimis 
î  oc  in  se  boni  i^abeiît  'TTiod  approbant  quae  prsecipiuni 
Ê-ri  j^osse.  Viva.  P  i-te  \ 
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peine  de  décider  si  la  vertu  est  approuvée  parnii 
les  homraes  ^  nous  n'entendons  dire  autre  clio>e; 
ou  s'il  est  en  notre  pouvoir  de  la  pratiquer,  nou» 
le  sentons  :  mais  ce  dont  on  est  en  peine  souvent, - 
c'est  de  savoir  en  quoi  consiste  cette  vertu  ,  et  le- 
quel de  deux  partis  ,  qii'il  est  également  en  notre 
pouvoir  de  prendre ,  méritera  une  approbation 
légitime;  et  c'est  ce  que  tous  les  exemples  du 
monde  ne  sauroient  faire  voir ,  quelque  célcbr^s 
et  estimés  qu'ils  puissent  être ,  parce  que  les  hom- 
mes sont  sujets  à  estimer  mal  à  propos.  D'où  vient 
donc  qu'on  en  cherche  toujours  ? 

Es-t-ce  que  l'àme,  nç  se  sentant  pas  as.-ez  forte 
pour  considérer  la  vertu  en  elle-même  et  po,ur  en 
juger  :sùrcmcut,  cherche  les  exemples  qui  sont 
conformes  à  l'idée  qu  elle  en  a,  comme  des  autorf- 
tés  pour  appujer  le  discernement  toujours  incer»' 
tain  qu'elle  en  fait  ;  regarde  ceux  de  ces  exemples 
qui  so.ut  géxiéi"alem£n,t  estimés  cçmme  des  miroirs 
q,ui  repiésentent  cette  vert^  sous  une  forme  sen- 
•ible ,  et  dans  lesquels  il  est  plus  cisé  de  la  con- 
noitre  et  plus  difficile  de  s'y  tromper  '  Mais  si  c'é- 
toit  cefl«  j\iste  déllance  de  nos  propres  forces  qui 
nous  fit  chercher  des  exemples  ,  cela  ne  seroit  paj 
fi  général  ;  car  il  n'y  a  que  les  sages  qui  soient  ca- 
pai»îes  d  un  sentiment  si  louable  :  cette  hoanêtc 
défiance  peut  donc  bien  être  leur  motif;  miii 
«jW.ql  peut  être  celui  du  commun  des  hommes  ? 

Comme  nous  soipames  trop  matériels  pour  con- 
ooitre  la  beauté  de  la  vertu ,  nous  soraraej  iur*- 
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pabics  de  nous  v  attacher  pour  elle-même;  noxi» 
ne  la  suivons  que  pour  la  gloire  qui  en  l'evient. 
'Ainsi,  vovant  que  ceux  dont  on  nous  vante  ks 
exemples  sont  parvenus  à  cette  gloire  qui  est  notre 
seul  objet ,  il  n'est  pas  étrange  que  nous  nous  atta- 
chions servilement  à  les  imiter,  que  nous  suivions 
aveuglément  le  chemin  qu'ils  nous  ont  frayé ,  et 
qui  les  a  conduits  là  même  où  nous  voulons  ar- 
river. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ce  n'est 
point  être  véritablement  vertueux  que  de  ne  l'être 
oiie  par  ce  principe  ,  mais  que  c'est  être  seulement 
ambitieux  ou  envieux.  C'est  de  ces  sortes  de  pas- 
Mons  que  viennent  toutes  les  fausses  vertus  des 
hommes ,  et  la  réputation  qu'ils  acquièi-ent  quel- 
quefois si  injustement ,  et  qui  excite  l'indignation 
de  ceux  qui  ont  plus  de  pénétration  que  le  vul- 
gaire ;  c'est  aussi  ce  qui  produit  cette  variété  sur- 
prenante qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  actions 
d'un  même  homme ,  tantôt  malhonnête  et  tantôt 
généreux  :  car  cette  variété  est  fort  aisée  à  expli- 
quer,  si  l'on  veut  s'aviser  que  quand  ces  sortes  de 
£[ens  inégaux  ont  paru  généreux ,  c'étoit  afin  de  lo 
pavoitre ,  et  que  si  l'on  découvre  depuis  quelque 
chosf*  de  malhonnête  d'eux,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
cru  qu'on  le  dût  découvrir.  Ainsi ,  il  ne  faut  point 
conclui*e  de  ces  exemples  que  les  hommes  sont 
bien  peu  scmblaljîes  à  eux-mêmes  ,  et  faire  de  lon- 
gues moralités  là-dessus.  La  vertu  véritable  ne  se 
dénteut  jamais-,    et   ce  n'est   pas  que  celui  qu  on 
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cvojoit  vertueux  soit  devenu  tout  d'nn  coup  mé- 
chant ;  les  habitudes  du  cœur  ne  cliangcnî  pas  .-niai- 
sement (i^  ;  mais  c'est  qu'il  n"étuit  pas  ce  que  Ton 
crovoit  qui!  fût. 

Combien  donc  est-il  important  de  se  désabuser 
sur  ces  sortes  d'actions  qui  ne  sont  bonnes  qu'en 
apparence,  afin  que  nous  n'ajoutions  pas  à  nos 
vices  une  fausse  présomption  de  vertu,  qui  est 
une  source  inépuisable  de  nouveaux  défauts? 
Qu  il  est  nécessaire  d'entrer  soigneusement  dans 
l'esprit  de  nos  actions  avant  que  de  nous  en  éle- 
ver en  nous-mêmes,  puisque  ce  n'est  pas  toujours 
assez,  pour  être  vertueux,  que  d'en  faire  de  bon- 
nés  ,  et  qu'enfin  l'on  ne  sauroit  comprendre  com 
bien  les  hommes,  qui  font  déjà  tant  de  mal  et  si 
])eu  de  bien  ,  ont  encore  trouvé  de  moyens  pour 
faire  mal  le  peu  de  bien  qu'ils  font! 

Vous  voyez  par  ce  discours  que  les  hommes  ne 
sont  pas  seulement  bizarres  et  méchants,  comme 
nous  avions  déjà  vu  ,  mais  qu'ils  sont  encore  igno- 
rants ,  puisqu'ils  prennent  pour  bons  des  motifs 
mauvais  en  effet.  Or,  cette  espèce  d'ignorance, 
qui  consiste  à  faire  des  jugements  faux  sur  les 
choses  ,  est  un  défaut  tout  autrement  considérable 
«[ue  l'ignorance  qui  consiste  simplement  à  ne  rien 
;avoir  du  tout  :  ce  n'est  pas  la  privation  entière 

(i)  >'eque  eninipotcstquisquamnostrùm  subito  fingi, 
ue.,uc  CLijusquam  repente  vita  inutari  ,  aut  nalura  con- 
vtrti.  Cic.  pro  S'jUa. 
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Ùe  connoii.sancts  qui  est  à  craùicSie,  c'est  rerreuE. 
Au  contvaiie  ,  Platon  fait  voir  que  cette  privation 
Ce  connoissances  est  en  quelque  sorte  un  avantage  s 
La  plupart  des  erreurs  de  nos  actions,  dit-il  (i'  , 
viennent  de  cette  manière  d'if];norance  qui  con- 
siste à  croire  savoir  ce  qu'on  ne  sait  point;  car 
nous  n'agissons  que  lorsque  nous  pensons  savoi? 
ce  que  nous  faisons  :  mais-  les  ignorants  simples  > 
qui  sont  persuadés. qu  ils  ne  savent  rien  ,  prennent 
volontiers  conseil  quand  il  faut  qu'ils  agissent  et 
qu'ils  se  déterminent  ;  et  de  cette  sorte  ils  sont 
moins  exposés  que  les  autres  à  faillir. 

Ce  seroit  encore  une  espèce  de  connoissance 
moins  estimable  que  la  simple  ignorance ,  que  de 
savoir  tout  ce  long  détail  de  la  fortune  d'Amyot, 
sans  les  réflexions  qui  l'accompagnent;  car  ces 
sortes  de  curiosités  ne  sont  louables  qu'autant 
qu'on  en  fait  cet  usage.  Vous  me  mandez  là-dessus 
que,  les  exemples  comme  celui-là  étant  nouveaux 
et  inconnus  ,  il  est  bien  aiïë  d'y  faire  des  réflexions 
agréables  ;  mais  que  le  commun  du  monde  .  qui  ne 
lit  que  les  histoires  publiques ,  n'ayant  aucune 
connoissance  de  ces  sortes  de  faits  singuliers ,  no 
sauroit  en  faire  l'usage  que  je  prétends  II  est  vrai 
que  la  plupart  des  exemples  de  cet  ouvrage  sont 
tirés  de  mémoires  manuscrits  ;  mais  on  en  peut 
trouver  beaucoup  plus  dans  les  histoires  publiques 
qu'il  n'en  faudroit  pour  occuper  tous  les  hommes 
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(lu  monde,  et  peut-être  même  ans?!  pcn  connu» 
quoique  imprimés,  parce  que  ceux,  qui  les  lisent 
n'en  font  pas  le  discernement  nécessaire  :  cai  il 
n'est  rien  de  plus  rare  que  ce  discernement  ne 
l'esprit  pour  ce  qui  est  d'usage  et  pour  ce  qui  n'en 
est  pas  ,  ce  goût  rafliné  de  l'àme  pour  sa  véritable 
nourriture. 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  ,  que  ces  discour» 
ne  sont  pas  assez  remplis  d'exemples,  c'est  que 
mon  auteur  étoit  jtersuadé  que,  pour  faire  sentir 
à  l'esprit  le  poids  de  ceux  qu'il  rapporte,  la  gran- 
deur, la  force  et  l'étendue  du  sens  qu'il  renferme, 
il  étoit  à  propos  que  ces  exemples  ,  quelque  agréa- 
bles qu'ils  puissent  être,  fussent  en  petit  nombre; 
tant  pour  contrarier,  même  en  ce  point,  cette  avi- 
dité de  faits  et  d'histoires  de  laquelle  il  se  plaint 
en  tant  de  lieux,  avidité  si  ennemie  de  toute  ré- 
flexion, qu'atin  aussi  que  la  mémoire,  ayant  moins 
lieu  d'agir  dans  la  lecture  de  ces  discours,  laissât 
plus  de  liberté  au  jugement  pour  s'exercer. 

Car  enfin  ,  c'est  principalement  à  cette  faculrc 
qu'il  appai'tient  de  découvrir  nos  défauts  et  d'y 
faire  réflexion,  pour  connoJlre  c.vactement  la  na- 
ture de  notre  âme  et  sa  manière  de  procéder.  ]N'on$ 
avons  vu,  dans  les  discours  précédents,  qne  les 
principales  de  ces  qualités  sont  la  folie,  la  malice, 
et  l'ignorance  :  qui  croiroit  après  cela  que  cette 
âme  fût  capable  de  vanité  ?  Cependant  c'est  la  va- 
nité qui  est  sa  principale  règle.  Vous  verrez,  dans 
le  discours   suivant,   Que,   lorsque   l'âme    est  en 
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cloute  de  ce  qu'elle  doit  faire,  c'est  cette  vani'é 
seule  qui  la  détermine  à  choisir  le  parti  qu'elle 
prend  à  la  fin. 


DISCOURS  IV. 

QIE  LA  VANITÉ  >'0t;5  DÉTERMINE  PrESQCE  TOUJOT'U» 
A  AGin. 

XL  est  peu  de  spectacle  plus  agréable  aux  jeux  du 
sage,  que  de  considérer  la  conduite  des  hypo- 
crites dans  les  occasions  où  l'intérêt  ne  s'accorde 
pas  avec  la  conscience.  Comme  il  est  de  leur  poli- 
tique de  se  montrer  quelquefois  désintéressés  ,  ils 
abandonnent  souvent  de  petites  utilités ,  afin  de 
paroitre  plus  consciencieux  ;  mais  ,  quand  il  s'agit 
de  quelque  intérêt  assez  considérable  pour  leur 
faire  hasarder  leur  réputation,  ils  ne  balancent 
point  à  le  faire  ;  car,  coinme  il  n'est  point  d'étoffe 
^i  souple  ni  si  maniable  que  celle  du  manteau  de 
la  religion,  ils  trouvent  toujours  q\velque  movtMi 
de  couvrir  de  ce  vénérable  manteau  le  parti  qu'il 
leur  plaît  de  choisir,  quelque  peu  consciencieux 
fjue  ce  parti  puisse  être.  En  voici  un  exemple  as- 
sez singulier,  quoique  peu  connu. 

Un  religieux  dont  le  nom  est  célèbre  dans  les 
fealires  de  son  temps ,  étant  envoyé  à  Rome  pour  y 
négocier  la  dispense  nécessaire  pour  le  mariage  de 
Madame  Catherine,  sœur  du  roi  Henri  IV,  et  bu- 
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puenote,  avec  le  duc  deBnr,  trouva  que  cette 
dispense  étoit  plus  difficile  à  ohtenir  qu'on  ne 
pensoit.  Clément  YIII,  h.  qui  l'absolution  du  loi 
«voit  déjà  assez  fait  d'aîiaii'es  avec  les  Espagnols  , 
et  exposé  sa  famille  à  leur  vengeance  après  sa 
mort,  n'étoit  pas  d'humeur  à  s'en  faire  une  nou- 
velle, en  donnant  encore  cette  dispense  déjà  assez 
difficile  d'elle-même  à  être  accordée  ,  ainsi  qu'on 
avoit  pu  voir  dans  une  occasion  semblable  du  ma- 
riage du  même  Henri-  IV,  encore  prince  de  Na- 
varre ,  et  huguenot ,  avec  Madame  Marguerite. 

Cependant  ce  mariage  étoit  une  affaire  d'Et;»t 
et  de  famille.  La  princesse,  si  on  en  croit  l'his- 
toire scandaleuse  de  ce  temps-là,  aimoit  ailleurs, 
et  avoit  coutume  de  dire,  en  parlant  de  cette  al- 
liance ,  «  qu'elle  n'j  trouvoit  point  son  compte  ;  n 
faisant  allusion,  dit  la  chronique ,  à  la  quaUté  de 
celui  qu'elle  aimoit.  Cet  amour--,  pour  diverses  rai- 
sons ,  n'accommodoit  pas  le  roi  son  frère  ;  et  , 
comme  cette  princesse  avoit  été  élevée  dans  une 
grande  indépendance,  que  son  opiniâtreté  dans  sa 
religion  la  l'elevoit  en  quelque  sorte  au-dessus  de 
lui ,  et  étoit  en  ce  temps- là  une  espèce  de  mérite  . 
il  craignoit  avec  raison  qu'elle  ne  se  mariât  d'elle- 
même,  surtout  le  parti  étant  aussi  sortable  qu'il 
l'étoit  :  ainsi  cette  dispense  étoit  une  affaire  aussi 
pressée  du  côté  du  roi  et  du  duc  de  Bar,  qu'elle 
l'étoit  peu  du  côté  de  la  princesse. 

Comme  notre  agent  n'avoit  pas  reçu  ses  ordres 
d'elle,  il  n'oublioit^nen  povr  en  venir  à  bout; 


tuais  o'ctoit  en  vain  :  la  chose  étoit  trop  difïîcilo 
tî'eilf-mù.ne,  et  le  pape  trop  intiiBiJé.  Le  moine 
puiirtant  ne  se  rebuta  pas  :  il  entreprit  de  tirer 
son  maître  de  cette  afîaire,  k  quelque  prix  que  ce 
lût.  Il  n'y  a  que  cette  sorte  de  gens  capable  de  pa- 
reille résolution;  tout  autre  homme  se  lasseroit  : 
il  semble  qu'ils  aient  fait  un  quatrième  vœu  de 
patience;  et  l'oc  vient  à  bout  de  tout  à  la  cour 
avec  cela. 

il  s'ajrissoit  de  rendre  un  service  sio^naléauduc 
son  maître  et  au  roi  même  ;  mais  ,  d'autre  côté  ,  il 
étoit  en  quelque  sjor^e  messéant  à  un  religieux  de 
soiticitcruae  gràiCfeque  le  pape  témoignoit  ne  pou- 
voir accorder  en  conscience.  Quelque  odieuse 
pourtant  que  fût  cette  commission  à  Rome  ,  notre 
agent  u'avoit  pas  fait  scrupule  de  s'en  charger;  ce 
u  etuit  pas  assez  que  cela  pour  l'embarrasser.:  mais 
quand  il  reconnut  par  la  suite  l'extrême  difficulté 
qu'il  auroit  à  réussir,  ce  fut  alors  qu'il  vit  qu  il 
lailoii  prendre  paiti  entre  la  religion  et  l'intérêt, 
entre  le  duc  et  le  pape;  qu'il  falioit  se  déclarer* 
car  quel  moven  de  souffrir  que  son  maître ,  ou , 
pour  mieux,  dire,  f.'iie  lui-même,  écliouùt  dans 
cette  poursuite, après  l'avoir  entreprise  si  chaude- 
ment ?  Mais ,  d'aiiieurs  ,  quel  moven  de  persuader 
le  pape  ,  qui  paroissoit  inilexibie  ,  ou  de  coudure 
!e  mariage  Siins  dispense? 

Cttte  dernière  voie  ,  qui  restoit  seule  r.  choisir  , 
n'éta't  pas  à  suggérer  par  un  religieux  :  elle  en- 
fevmoit  une  ivréii^^ion  ti-m»  ««anifeate  :  la  résolu- 
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lioK  étoit  dure  à  prendre  ;  mais  enfin  il  la  prit  en 
galant  homme,  il  vit  bien  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
jour  pour  lui  à  sortir  avec  honneur  de  cette  af- 
faire en  ménageant  la  cour  de  Rome  ;  qu'il  falloit 
que  ,  pour  ce  coup  ,  le  catholique  cédât  à  l'homme 
d'Etat  :  toutefois,  pour  faire  l'homme  d'Etat,  il 
ue  falloit  pas  abandonner  tout-à-fait  le  catho- 
lifj^e  ;  il  falloit  au  moins  se  garantir  de  ce  repro- 
rlie  et  éluder  le  scandale  ;  il  falloit  enfin  entre- 
prendre sur  l'autorité  du  pape,  puisqu'il  ne  vou- 
loit  pas  entendre  raison.  II  ne  fut  plus  question 
que  d'inventer  un  moyen  ]»ar  lequel  on  pût  en 
conscience  se  passer  de  sa  dispense;  et  le  bon  père 
lit  tant  qu'il  en  trouva  un  :  il  faut  croire  qu'il  lo 
fit  à  regret  ;  mais  enfin  il  le  fit^  il  coupa  à  la  fin  le 
nœud  qu'il  ne  pouvoit  défaire. 

Ce  bon  religieux  n'espérant  plus  d'obtenir  riea 
de  cette  cour ,  après  mûre  délibération ,  dit  uu 
}0ur  au  duc  de  Luxembourg,  ambassadeur  de 
France  à  Rome  pour  lors ,  que ,  puisque  le  pape 
persistoit  dans  son  refus ,  si  le  roi  vouloit ,  on 
passeroit  volontiers  outre  en  Lorraine  sans  au- 
cune dispense  :  «  car,  disoit-il  ,  1  homme  épou^ 
<(  sant  une  femme  hérétique  en  intention  de  la  re* 
a  duire  à  la  religion  ,  sa  dispense  lui  est  toute  ac- 
.:  quise  par  le  mérite  de  cette  intention,  ayant 
u  espérance  de  la  réduire  après  ledit  mariage  :  >» 
ce  sont  les  propres  termes  du  personnage. 

Il  ne  faut  pas  être  grand  théologien  pour  voir 
l'extravagance  de  cette  suliti'itt;  mais  ce  n'est  pi 

4« 
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de  quoi  il  s'agit  ici.  On  peut  seulement  remarquer 
en  passant  que  cet  expédient  de  se  passer  de  in 
dispense,  tout  ridicule  qu'il  est,  ctcit  peut-«}tre 
un  des  plus  sûrs  moyens  de  l'obtenir;  car  le  pape 
étoit  trop  sage  et  trop  bien  conseillé  pour  s'obsti- 
ner dans  son  refus ,  s'il  eût  vu  qu'on  se  fût  mis  en 
devoir  de  passer  outre  sans  lui  sur  ce  plaisant  fon- 
dement. Il  est  de  certaines  affaires  dont  on  ne  sort 
que  par  des  résolutions  hardies  :  celle-ci  étoit  da 
rette  nature  ,  comme  la  plupart  des  différents 
qu'on  a  avec  les  çjrands.  Souvent  on  les  ménage 
trop  pour  en  avoir  raison  ;  lestrème  circonspec- 
tion qu'on  apporte  à  les  solliciter  les  rendroit  dif- 
Hciles  quand  ils  ne  le  seroient  pas.  Tout  homme 
est  assez  fort  contre  eux  quand  il  a  la  raison  do 
son  côté,  et  qu'il  a  la  hardiesse  de  leur  faire  bien 
connoitre  qu'il  est  sûr  de  l'avoir;  car  il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  naturellement  quelque  peine  à  se 
montrer  déraisonnable  devant  qui  que  ce  soit  (i\ 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
notre  agent  embrassât  ce  parti.  En  sacrifiant  sa 
fortune  et  l'intérêt  de  «a  commission  à  la  conser- 
vation de  l'autorité  du  saint  siège  ,  il  n'auroit  fait 
que  son  devoir  comme  religieux,  et  conservé  le 
pp.pe  dans  son  droit  naturel  :  ainsi,  il  n'auroit  pas 
beaucoup  mérité  de  lui  par  ce  sacrifice  :  mais  eu 
servant  aveuglément  le  duc  son  maître  ,  comme  il 
faisoit  en  cela  pour  lui  une  chose  tout-à-fait  contre 

(  0  AnisT.  Rhet.  Lih.  2. 
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lovilre  ,  c'.'toit  un  grand  mérite  qu'il  se  faisoit  ea- 
Teis  ce  prince  ;  car  ia  plupart  des  hommes  et  même 
des  grands  n'estiment  les  services  qu'où  leur  rend 
qu'à  proportion  des  raisons  qu'on  avoit  de  n'en 
rien  faire. 

Ainsi  l'on  peut  presque  établir  pour  règle  gé- 
nérale que,  dans  ces  sortes  de  perplexités,  nous 
nous  déterminons  toujours  par  les  motils  qui  nous 
sont  les  plus  particuliers ,  sans  examiner  s'ils  sont 
les  plus  raisonnables.  La  qualité  d'agent  étoit  i<i 
un  motif  tout  particulier,  celle  de  religieux  étoit 
commune  à  mille  autres  :  agir  en  religieux ,  c'eût 
été  se  confondre  soi-même  dans  la  foule  ;  mais  faire 
•eulement  l'homme  d'Etat,  c'étoit  se  distinguer; 
et  celasuffisoit. 

C'est  par  ce  même  esprit  de  distinction  que  les 
gens  de  robe  se  rendoient  si  assidus  au  Louvfe  , 
du  temps  de  Henri  II ,  que  le»  gens  du  roi  en  firent 
leurs  plaintes  au  parlement ,  les  chambres  assem- 
blées :  en  telle  sorte  qu'encore  dix  ans  après  le 
parlement  se  crut  obligé  de  faire  défense  à  tous  tes 
juges  d'aller  au  roi  sans  permission ,  afin  qu'ils  ne 
vinssent  pas  faire  les  pourtisans  parmi  les  magis- 
trats ,  après  avoir  fait  les  magistrats  parmi  les 
courtisans. 

Comme  notre  agent  préfère  à  Rome  la  qualité 

de  bon  sujet  à  celle  de  religieux,  qui  y  est  trop 

commune;  par  cette  même  vanité  de  se  distinguer. 

on  préfère  souvent  dans  les  autres  pajs  la  qualité 

*'  dé  religîet»  à  celle  de  bon  sujet  ;  et  c'est  sur  quoi 
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Cil  fondée  la  cliflJcuUc  qu'on  fait  de  recevoii-  âcs 
religieux  dans  des  compagnies  séculières;  coiun.e 
celle  (jue  lit  le  parlement ,  en  iSjy  ,  de  recevoir  un 
évéque  de  Laon ,  relii^ieux,  au  serment  de  pair: 
car  on  veut  paroître  ecclésiastique  parmi  les  sécii- 
licrs  ,  et  séculier  parmi  les  ecclésiastiques  ;  m,ai3 
cnllu  on  est  toujours  pour  l'exception.  Telle  est 
1  antipathie  de  l'esprit  humain  pour  la'  laison  , 
<fu  il  ne  manque  jamais  de  prendre  le  contre-pied  ; 
et,  par  ua  contre-temps  perpétuel,  il  fait  toujours 
le  catholique  quand  il  faudroit  faire  le  bon  sujet , 
et  toujours  le  bon  sujet  quand  il  faut  faire  le  ca- 
tholique. 

Voilà  comment  la  vanité  de  se  distinguer  fait 
oublier  aux  hommes  leurs  devoirs  les  plus  sacrés 
et  leurs  obligations  les  plus  essentielles;  et  c'est 
cette  espèce  de  vanité,  si  générale  et  si  autovisée 
dans  le  monde  ,  qui  se  cache  sous  tant  de  noms  di- 
vers tous  honorables,  enfin  qui  ne  passe  point 
pour  vice;  c'est,  dis-je ,  cette  vanité  de  se  distin- 
guer qui  est  le  principal  des  défauts  de  l'esprit 
humain  ,  et  non  pas  la  vanité  qui  consiste  simple- 
ment dans  la  trop  bonne  opinion  de  soi-même , 
qui  est  la  seule  espèce  que  l'on  connoît  et  que  l'on 
blâme  dans  le  monde ,  et  pourtant  si  innocente  eu 
comparaison  de  l'autre  ,  puisque  cette  bonne  opi- 
tion  de  soi-même  ne  peut  enfin,  quand  elle  est 
connue,  que  rendre  ridicules  ceux  qui  l'ont,  ce 
qui  n'est  pas  un  grand  malheur  :  au  lieu  que  la 
vanité  de  se  dislin/zuer ,  se  mêlant   dans   toute» 
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nos  délibérations ,  nous  vend  presque  toujour» 
injustes,  intidèles  ou  intéressés,  comme  il  pai'oît 
par  le  discours  précédent;  ce  qui  est  bien  plus 
important  et  plus  à  craindre. 

Les  quatre  discours  que  nous  a-yons  vus  jus- 
qu'ici représentent  donc  les  quatre  principaux 
traits  du  portrait  de  lame  humaina  au  naturel; 
mais  la  folie ,  la  malice  et  l'ignorance  ,  qui  font  le 
sujet  des  trois  premiers  ,  ne  sont  en  quelque  sorte 
que  l'ébauche  de  cette  peinture  :  c'est  la  vanité 
qui  donne  la  dernière  main  et  qui  finit  l'ouvrage. 
Ce  sont  là  les  éléments  de  l'espi'it  humain,  et  ses 
quatre  qualités  premières,  du  mélange  divers  et 
de  l'assemblage  desquels  tous  les  autres  sont  com- 
posés :  de  sorte  que  qui  connoîtroit  parfaitement 
toute  leur  étendue  et  la  sphèi-e  de  leur  activité, 
pourroit  à  bon  droit  se  vanter  de  connoitre  les 
hommes,  et  rendre  raison  de  tout'  ce  qu'ils  sont. 

Mais,  dites-vous,  est-il  besoin  de  l'étude  de 
l'histoire  ni  d'aucune  autre  pour  savoir  que  le.> 
hommes  sont  fous,  malins,  ignorants  et  vains? 
Qui  est-ce  qui  ne  le  sait  pas  ?  on  n'entend  dire 
autre  chose  tous  les  jours.  Mais,  pour  savoir  eu 
général  que  cela  est,  ou  n'en  est  pas  plus  habile 
à  découvrir  dans  l'occasion  en  quoi  ils  sont  fous 
et  ij4norauts,  et  en  quoi  ils  sont  malins  et  vains. 
Ainsi  l'on  n'en  est  que  plus  mallieureux  ,  sans  être 
plus  sage.  Cette  connoissance  est  donc  fort  in- 
utile .si  ou  ne  sait  l'anpliquer  dans  les  rencontres 
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ordinaires  de  la  vie,  pour  j  discerner  en  quel 
cas  les  hommes  tombent  en  effet  dans  ces  vices  , 
et  dnns  lequel  de  ces  vices  en  particulier;  pour 
aualiller  justement  leurs  actions ,  connoître  dans 
quelle  espèce  il  faut  les  i-anger  :  car,  encore  une 
lois ,  il  est  bien  inutile  et  désagréable  de  savtoir 
en  général  que  les  hommes  sont  sujets  à  de  grands 
défauts,  si  cette.connoissance  ne  nous  donne  pas 
un  mojen  de  nous  en  préserver  ou  de  nous  en 
corriger;  et  ce  moyen  ne  peut  être  que  d'étudier 
toutes  les  manières  dont  l'on  peut  tomber  dans 
ces  défauts,  et  dont  l'on  y  tombe  d'ordinaire. 

Or ,  il  n'y  a  que  l'histoire  seule  qui  puisse  four- 
nir la  matière  de  cette  étude.  Ce  n'est  que  dans  ce 
grand  nombre  d'actions  différentes  qu'elle  repré- 
sente ,  et  qui  viennent  presque  toutes  de  ces  dé- 
fauts (car  combien  y  en  a-t-il  de  vraiment  ver- 
tueuses?),  que  l'on  peut  s'exercei  à  reconnoître 
toutes  les  espèces  des  blâmables  et  de  celles  qui 
sont  à  fuir.  C'est  là  qu'en  considérant  la  qualité  , 
l'âge  et  l'intérêt  des  personnes  qui  ont  fait  ces  ac- 
tions ,  ce  qui  les  a  précédées  et  ce  qui  les  a  suivies, 
la  conjoncture  du  temps  et  du  lieu  ,  et  enfin  toutes 
les  autres  circonstances,  même  les  plus  légères^ 
que  les  bons  historiens  rapportent  si  soigneuse- 
ment dans  les  occasions  les  plus  singulières  :  c'est 
à  la  faveur  de  ces  diverses  lumières,  de  tant  d'a- 
vantages qui  sont  particuliers  à  l'histoire ,  qu'on 
peut,  en  réfléchissant  siu'  toutes  ces  choses  avec 
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ordre ,  pénétrer  le  secret  des  cours ,  reconnoître 
dans  quel  esprit  on  a  agi  en  ces  rencontres ,  et  en 
former  enfin  un  jugement  clair  et  certain. 

Il  est  visible  qu'une  longue  habitude  à  cet 
exercice  dispose  nécessairement  l'âme  à  faire  tout 
ce  même  progrès  avec  facilité  dans  les  rencontre» 
ordinaires  de  la  vie  :  car  ,  comme  toutes  les  actions 
des  hommes,  quelque  différentes  qu'elles  soient, 
ne  sont  pourtant  composées  que  d'un  certain 
nombre  borné  de  circonstances  et  de  motifs , 
quand  une  fois  l'àme  a  formé  son  jugement  sur  ces 
circonstances  et  ces  motifs,  il  lui  est  bien  aisé  de 
transporter  les  règles  qu'elle  s'en  est  faites  en 
li«ant  l'histoire  ,  de  les  appliquer  aux  occasions  et 
aux  affaires  qui  arrivent  tous  les  jours.  Vous 
vojex,  si  je  ne  me  trompe,  un  exemple  de  cette 
manière  d'étude  dans  les  discours  de  mon  auteur, 
et  quel  est  l'ordre  requis  dans  cette  anatomie  spi- 
rituelle des  actions  humaines. 

Mais,  dites- vous  là-dessus,  ne  seroit-il  pas 
mieux  de  choisir  dans  l'histoire  des  actions  par- 
faitement bonnes  et  louables ,  pour  y  faire  fé- 
fl('xion  ,  plutôt  que  de  considérer  celles  qui  sont 
défectueuses?  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  traité  de  l'utilité  morale  de  Ihistoire  l'ont 
conçue  de  cette  manière  ;  mais  ils  n'ont  pas  as=ez 
considéré,  ce  me  semble,  que  si  on  ne  s'arrêtoit 
que  sur  les  actions  régulièrement  vertueuses,  le 
nombre  en  est  si  petit,  qu'on  fevoit  bien  du  che- 
min sans  se  reposer;  à  moins  qu'on  ne  voulût  fe 
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tromper  soi-incme  dans  le  cîioix  de  ces  actions  ,  et 
compter  pour  bonnes  toutes  celles  qui  le  paroi»- 
sent  d'abord;  car  c'est  ce  qui  arrive  infailljltle- 
ment  à  ceux  qui  lisent  l'histoire  dans  cet  esprit  : 
l'envie  de  trouver  sur  quoi  s'exercer,  de  quoi  pro- 
fiter, leur  fait  recevoir  pour  louable  tout  ce  qui 
l'est  en  apparence.  Ainsi ,  cette  sorte  d'étude  ,  bien 
loin  d'être  utile  à  1  àme  ,  ne  peut  que  l'accoutumer 
insensiblement  à  l'un  des  plu»  grands  défauts  dont 
elle  puisse  être  entachée ,  qui  est  d'esiimer  mal  à 
propos ,  de  prendre  pour  louable  ce  qui  ne  l'est 
pas. 

Mais  cjuand  ceux  qui  lisent  l'histoire  seroîont 
capables  de  faire  un  discernement  juste  des  action* 
vertueuses,  il  y  a  grand  sujet  de  douter  si  cette 
manière  d'instruire  l'âme  par  de  bons  exemples 
est  aussi  utile  et  au'si  siiie  que  celle  qui  consiste 
dans  l'étude  de  ses  défauts.  Comme  cette  difficulté 
regarde  généralement  tout  cet  ouvrage,  puiscju  ii 
ne  sera  composé  que  d'exemples  à  fuir,  je  veux 
bien  vous  montrer,  en  peu  de  mots  ,  quels  ont  été 
les  sentiments  des  anciens  et  leurs  principes  sur 
cette  matière,  et  vous  en  faii'e  voir  la  liaison  et  h  s 
conséquences. 

Ces  grands  hommes  ont  supposé  qu'il  n'y  a  que 
ide  deux  sortes  de  gens  dans  le  monde;  les  uns 
amoui'eux  de  la  vérité ,  esclav*;s  de  la  raison  .  con- 
uoissant  la  véritable  gloire,  et  dans  qui  ces  hcu- 
leusf-s  disjîositions  naturelles  produisent  une  av- 
deur   généreuse  et  une   émulation  héroïque   d'i- 
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miter  et  degaler  tout  ce  qu'ils  voient  de  grand  c* 
de  beau.  Véritablement  ceux-là  n  ont  besoin  que 
de  Ijons  exemples,  parce  qu'ayant  les  yeux  ou» 
verts,  la  beauté  naturelle  delà  vertu  suffit  seule 
pour  les  entraîner  et  pour  les  ravir  (i).  Si  nous 
étions  tous  faits  comme  ces  gens-là,  dit  Quinti- 
lien  ,  on  n'auroit  que  faire  d'artifice  pour  porter 
les  Iiommes  au  bien  ;  il  ne  faudroit  ni  étude ,  ni 
méditation,  ni  adresse  pour  les  rendre  raison- 
nables   (2). 

Pour  peu  qu'on  sache  la  liaison  qu'il  y  a  entre 
les  opinions  de  l'esprit  et  les  mouvements  du 
cœur,  on  ne  balancera  pas  à  croire  que  la  plupart 
de  ceux  qui  es  Liment  tant  la  manière  d'instruire 
par  de  bons  exemples ,  ne  sont  de  cet  avis  que 
pour  faire  accroire  aux  autre»  et  à  eux-mêmes 
qu'ils  sont  de  cette  première  espèce  d'àmes  ex- 
traordinaires dont  je  viens  de  parler,  à  qui  le» 
bons  exemples  suffisent.  Je  ne  sais  pas  s'ils  en 
sont;  mais  je  sais  bien  du  moins  que  le  nombre 
de  crs  gens-là  est  très-petit. 

Les  antres,  au  contrai're ,  dont  le  nombre  est 
si  grand,  qu'on  peut  dire  hardiment  qu'il  en- 

(1)  Iloncsta  quidem  Lonestis  suadcre  facillimum  est. 
<■.  i.t.NTir..  lii'.  3  ,  r.  3. 

(2)  ti't  m'ihi  sapientcs  judiccs  detur  sapientiun  concio- 
nrs  ajqiie  omne  consilium,  nihil  invidia  valeat  ,  niliH 
f)t)inio  piccsumpla  per  quam  sit  e.xiguus  eloqucnlia?  îd- 
cus.  Itleui  ,  lib.  2  ,  c.  1  j. 
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ferme  presque  tous  les  hommes ,  sont  prévenus 
dune  mauvaise  honte  de  reconnoitre  ce  qui  leur 
manque  ,  coirompus  par  un  désir  déréglé  de  li- 
berté et  de  gloire,  ennemis  des  vérités  qui  les 
condamnent,  et  généralement  inconstants  et  lé- 
gers en  t  jut.  C'est  pour  ceux-ci  qu  il  est  besoin 
de  réflexion  et  dart,  et  que  les  bons  exemples 
sont  inutiles;  car  leur  conscience  les  leur  fait  re- 
garder comme  des  reproches  de  leurs  défauts  ,  se- 
lon la  remarque  du  même  Quintilien  (i). 

On  né  sauroit  mieux  éviter  cet  inconvénient 
qu'eii  leur  faisant  voir  dans  l'histoire,  comme 
dans  un  miroir,  les  images  de  leurs  fautes.  Comme 
nous  ne  pouvons  nous  en  corriger  qu'en  les  con- 
sidérant, et  que  nous  ne  sommes  pas  assez  désin- 
téressés pour  les  étudier  dans  nous-mêmes  sans 
prévention  et  avec  toute  la  liberté  nécessaire  pour 
en  profiter,  nous  aimons  naturellement  à  voir 
ces  fautes  dans  les  autres  ,  parce  que  nous  pou- 
vons les  y  examiner  à  loisir,  sans  que  notre  va- 
nité V  soit  intéressée.  Cette  complaisance  (jur 
nous  avons  pour  les  peintures  de  nos  vices  est 
donc  un  des  plus  grands  effets  de  la  sagesse  de 
la  nature  :  c'est  ainsi ,  conclut  Cicéron,  que  cette 

(i)  Sin  et  audientium  mobiles  animi  et  lot  malis  ol>- 
noxia  veritas  ,  arte  pugnandum  est  et  adbibenda  qn-e 
prosuGt.  QrrNTiL.  lih.  2,  c.  17.  —  Ne  videamur  expro 
br.ir?  divcTSani  vitse  seclam  ca\  endum  est.  Idem  ,  lib.  3  , 
c.Z. 
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bonne  mère  a  voulu  que  ce  qui  étoit  le  plus  utile 
fût  souvent  aussi  le  plus  agréable  (i). 

C'est  cet  agrément  naturel  que  nous  trouvons 
à  voir  les  défauts  des  autres  ,  qui  fait  que  nous 
comprenons  en  quelque  sorte  plus  aisément  les 
choses  blâmables  que  les  honnêtes ,  selon  Qui-n- 
tilien  (2}  ;  et  que  nous  ne  nous  portons  pas  avec 
tant  d'ardeur  à  la  recherche  des  honnêtes  ,  si  l'on 
en  croit  Cicéron  ,  qu'à  la  fuite  de  celles  qui  sont 
blâmables  (3).  Considérons  donc  soigneusement 
ces  dernièi'es  pour  les  éviter;  et,  après  avoir  exa- 
miné dans  les,discour5  précédents  les  quatre  vices 
généraux  de  l'esprit  humain  ,  vojons  ceux  qui 
regardent  chacune  de  ses  parties  en  particulier  : 
premièrement  l'opinion  ,  qui  regarde  l'entende- 
ment et  qui  mène  l'âme  par  cette  faculté,  et  puis 
les  passions  ,  qui  regardent  directement  la  vo- 
lonté et  qui  font  d'abord  impression  sur  elle. 

{i)  In  plerisque  rébus  incredibiliter  hoc  natura  est 
îpsa  fabricata,  ut  ea  quae  rraximam  utiiitatera  in  se  con- 
tiiierent,  eadem  haberjit  plurimùm  vel  etiam  venusta- 
tis.  Cic.  de  Oral.  lib.  3. 

(2)  Facilior  est  turpium  quàm  honestorum  inteilectus. 
QuiSTiL.  lib.  3 ,  c.  8. 

(3)  Neque  bonesia  tara  expelunt  quàm  devitant  tur- 
pia.  CiC.  de  Partit,  oratorio. 

Teneros  aniir.os  aliéna  opprobria  saepè 

AJjsterrent  vitiis. 

HOB.  Sal.  4>  lib.  I  ,  V.  128. 
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Ces  deux  sortes  tîe  motifs,  l'opiaion  et  les  pas- 
sions ,  ont  cela  de  commun  ,  qu'ils  offensent  tons 
deux  la  nature;  en  ce  que,  se  mêlant  de  gouver- 
oer  les  hommes,  ils  empiètent  sur  l'office  de  la 
raison,  à  qui  seule,  de  droit  naturel,  il  appartient 
de  les  conduire.  Mais  ils  ont  cela  de  différent, 
que  les  passions  ont  au  moins  quelque  fondement 
dans  la  nature  ;  au  lieu  que  l'opinion  n'en  a  au- 
cun, et  tend,  pour  ainsi  parler  à  découvert,  à 
détruire  l'empire  et  à  éteindre  les  lumières  do 
cette  sage  mère  ,  qui  seule  peut  rendre  les  hommes 
heureux. 

C'est  ce  qui  paroîtra  bien  clairement  dans  la 
suite  ,  par  l'examen  des  principaux  effets  de  co 
fantôme  d'opinion.  Le  premier  degré  de  ses  usur- 
pations est  d'accoutumer  les  sens  insensiblement 
à  trou-ver  bizarres  des  objets  qu'ils  trouveroieat 
agréables  sans  elle,  et  à  trouver  agréables  d'autrea 
dont  naturellement  ils  seroient  choqués.  En  voici 
un  exemple  a«sez  étrange  que  j'ai  trouvé  dans  let 
remarques  de  mon  auteur. 
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QUE  l'opisios  peuvertit  hos  sess. 

Août  le  monde  sait  que  les  usages  changent,  et 
qu'il  n'est  point  de  coutume  si  Lieu  établie  qui 
n'ait  été  précédée  par  une  toute  contraire.  Cela 
a'est  pas  si  étrange  quand  il  se  passe  un  intervalle 
do  temps  considérable  entre  les  deux  extrémités  , 
et  que  ce  changement  n'arrive  pas  en  des  choses 
extrêmement  familières  ,  toujours  présentes  et 
d'un  usnge  continuel ,  comme  sont ,  par  exemple  , 
les  habillements;  car  nous  sommes  naturellement 
moins  surpris  de  trouver  du  changement  dans  ce 
que  nous  revoyons  de  temps  en  temps,  que  dans 
ce  que  nous  voyons  sans  cesse,  et  qui  change, 
pour  ainsi  parler,  à  nos  yeux. 

11  ne  faut  que  considérer  les  meubles  qui  ne 
seiveut  qu'en  une  saison  de  l'année^  en  comparai- 
son de  ceux  qui  servent  toujours  ,  pour  faire  cette 
remarque.  Oa  n'est  guère  surpris  de  voir,  au  com- 
mencement d'un  hiver,  des  manchons  différents 
«le  ceux  qu'on  avoit  l'année  précédente,  parce  que 
l  été  qui  a  passé  entre  deux  a  effacé ,  en  quelque 
sorte,  l'idéequ'on  avoitdes  premiers;  maisquand 
on  change  de  mode  de  chapeau ,  qui  est  une  chose 
dont  on  se  sert  toujours ,  il  n'est  rien  de  plus  na 
turelque  la  peine  que  les  yeux  souffrent  quand  i'u 

5. 
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tn  rencontrent  tout  d'un  coup  de  fort  grands  ,  là 
où  ils  en  ont  vu  peu  de  temps  devant  de  fort 
petits. 

Qne  si  cela  surprend  avec  raison  dans  les  cha- 
peaux, qu'on  quitte  vingt  fois  le  jour,  il  doit 
Lien  être  encore  plus  sensible  dans,  les  choses 
qu'on  ne  sauroit  quitter  pour  un  temps  ,  comme  , 
par  exemple  ,  une  longue  barbe  ;  car ,  lorsqu'un 
homme  s'avise  de  la  faii-e  couper,  comment  les 
>  eux.  neuvcnt-ils  s'accoutumer  à  le  voir ,  sans  uno 
chose  aussi  exposée  à  la  vue  que  celle-là,  et  sans 
laquelle  ils  ne  l'ont  jamais  vu  un  seul  instant? 

C'étoit  donc  une  assez  bizarre  mortitication  à 
ceux  qui  entroient  en.magistrature ,  il  j  a  environ 
un  siècle,  que  d'être  obligés,  le  jour  de  leur  ré- 
ception, de  se  faire  couper  tout-à-fait  la  barbe, 
qu'on  portoit  fort  longue  alors  ;  comme  on  voit 
qu'en  io36  François  Olivier  ne  put  être  reçu  au 
parlement  maitre  des  requêtes ,  qu'à  la  charge  4e 
faire  couper  sa  longue  barbe,  s'il  voulait  assUler  nu 
plaidoyer. 

Se  seroit-on  jamais  défié  qu'une  longnie  barbe 
eût  passé  quelque  part  pour  un  ornement  indigne 
de  la  gravité  d'un  magistrat?  Et  comment  se  peut- 
il  que  l'impression  de  respect,  de  majesté  et  de 
sagesse  ,  que  la  longue  barbe  fait  dans  l'esprit  de 
tout  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  nations  civilisées, 
sur  la  terre,  et  qu'elle  a  faite  dans  toute  l'antiquité 
grecque  et  romaine,  témoin  les  longues,  barbes, 
des   philosophes  ,   ait   pu   changer  ?  qiiVtifin  c« 
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mtrac  objet  fit  en  ce  temps-là,  en  France,  une 
impression  si  différente  dans  les  esprits  ,  qu'elle 
rendit  un  magistrat  incapable  d'assister  à  l'au- 
t.icnce  dans  cet  état? 

On  pourroit  tirer  de  grandes  conséquences  de 
cette  bizarrerie.  S'il  ne  s'agissoit  que  du  sentiment 
particulier  dune  compagnie  ,  pour  nombreus« 
quelle  fut,  ce  seroit^peu  de  chose  ;  mais  il  est 
tout-à-fait  étrange  que  tout  Paris  (car  il  n'y  a  pas 
apparence  que  cette  coutume  fut  particulière  au 
parlement),  qu'un  royaume  tout  entier,  comma 
,  celui-ci ,  ait  eu  une  idée  de  bienséance  si  particu- 
lière sur  ce  sujet,  et  si  contraire  à  l'idée  du  reste 
du  monde. 

Si  la  bienséance  est  quelque  chose  de  positif  et 
de  réel ,  s'il  y  a  quelque  ornement  dont  on  puisse 
prétendre  qu'il  sied  naturellement  bien,  c'est  as- 
surément une  longue  barbe  à  un  magistrat  de  con- 
séquence. Comme  elle  marque  un  âge  avancé,  qui 
est  volontiers  un  âge  de  sagesse  ,  autant  qu'il  est 
à  propos  qu'un  magistrat  soit  homme  sage,  et 
même  qu'il  ait  les  marques  extérieures  de  l'être, 
pour  attirer  le  respect  et  la  soumission  du  peuple, 
qui  ne  juge  que  par  les  sens  ;  autant  est-il  à  pro- 
pos ,  en  quelque  façon  ,'  qu'un  magistrat  ait  la  plus 
longue  barbe  qu'il  peut. 

Il  semble  par-là  qu'il  soit  naturellement  de  la 
bienséance  qu'il  en  ait  ;  et  cependant  il  est  difficile 
de  le  soutenir  après  cet  exemple  ;  car  toutes  les 
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idées  naturelles  doivent  être  universelles  da!i» 
tous  les  lieux,  et  ne  souffrent  point  d'exception. 
Cependant  voici  tout  un  royaume  qui ,  bien  loin 
d'avoir  la  mcme  idée  de  bienséance  que  le  reste  du 
Dionde,  en  avoit  une  tout  opposée;  car  au  lieu 
quil  a  toujours  été  cru  communément  qu'il  est 
bienséant  qu'un  magistrat  ait  de  la  barbe ,  on 
crojoit  de  ce  temps-là,  enr France,  qu'il  étoit  de  la 
bienséance  qu'il  n'en  eût  pas ,  puisqu'il  lui  étoit 
déiendu  d'en  avoir. 

C'est  ainsi  que  raisonnent  les  esprits  forts,  et 
ÎÎ5  triomphent  de  rapporter  à  ce  propos  tout  ce 
qu'il  j  a  de  plus  étrange  dans  les  mœurs  et  les 
usages  du  nouveau  monde,  du  Pérou,  de  la  Chine, 
pour  faire  voir  que  l'opinion  est  la  seule  règle  des 
hommes  ,  et  que  la  nature  n'est  rien  :  comme  si  la 
raison  naissante  de  ces  peuples  demi-bétes  étoit 
comparable  à  la  nôtre ,  consommée  par  une  si 
longue  profession  de  politesse  et  de  science,  et  par 
la  connoissance  de  tout  ce  qu'il  y  a  jiunais  eu  de 
civilisé  sur  la  terre. 

Car  il  est  constant  qu'il  v  a  dans  les  hommes 
une  idée  naturelle  de  bienséance  ;  mais  ceUe  idée  , 
quelque  naturelle  qu'elle  soit,  ne  l:iisr.e  pas  ue 
pouvoir  être  effacée  par  les  préjugés  de  ieiiiaucu, 
l'éducation  et  la  coutume.  Ainsi ,  quoiqn--  ies  eu 
fants  qui  naissoient ,  il  y  a  six  ou  sept  vingts  anj  , 
sussent  naturellement  tiouvé  la  barbe  un  o:-rt<r 
ment  convenable  à  un  magistrat.  poMriiMit.Àfarc* 
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âe  voh- pratiquer  et  d'entendie  dire  le  contraire, 
Ils  perdoient  cette  idée  naturelle.  Mais  d'où  pou- 
roit  venir  une  coutume  si  contraire  à  cette  idée  ? 

Une  des  raisons  qui  fait  autant  éloigner  les 
tommes  de  la  nature,  et  naître  parmi  eux  des  opi- 
nions qui  lui  sont  contraires,  c'est  l'envie  de  se 
faire  remarquer  par  des  singularités  ;  car ,  commo 
la  nature  règle  le  plus  grand  nombre  en  beaucoup 
do  choses  ,  on  ne  sauroit  quelquefois  se  distinguer 
qu'en  s'éloignant  d'elle.  Ainsi ,  il  se  peut  faire  que 
le  parlement  ne  vouloit  pas  que  les  magistrats 
portassent  de  la  barbe,  afin  de  les  distinguer  des 
gens  de  cour,  qui  peut-être  en  portoient  alors. 
fQue  si  c'étoit  en  effet  pour  cette  raison  ,  ce  devoit 
être  une  assez  plaisante  chose,  à  ce  qu'il  semble , 
de  voir  toute  la  galante  et  guerrière  jeunesse  de  la 
«our  de  François  I  ,  chacun  avec  la  plus  longue 
Larbe  qu'il  pouvoit  avoir,  pendant  que  messieurs 
■de  la  graud'charabre  étoient  rases  comme  les  mi- 
gnons de  Henri  III  le  furent  depuis. 

C'est  donc  à  notre  esprit  seul,  entaché  de  mau- 
vaise gloire  ,  de  se  distinguer ,  à  quelque  prix  qi-^ie 
ce  soit,  qu'il  faut  se  prendre  de  toutej  les  bizarre- 
ries qui  paroissent  dans  les  mœurs  des  hommes , 
et  non  pas  à  la  nature ,  que  nous  forçons ,  et  qui 
n'en  peut  mais.  Cet  amour  de  la  singularité  est 
peut-être  le  vice  de  tous  le  plus  à  craindre ,  parc« 
qu'il  abolit  absolument  l'usage  de  la  raison  ;  car  , 
au  lieu  d'examiner  si  les  choses  qu'on  veut  faire 
■eut  bonnes  ou  mauvaises ,  il  faut  qu'on  n'exa- 
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mine  autre  chose,  sinon  si  elles  sont  communes, 
pîi  si  elles  ne  le  sont  pas.  Cependant  la  nature  ne 
nous  donne  pas  pour  règle  de  nos  actions  de  faire 
autrement  que  les  autres  ,  mais  seulement  de  faire 
bien;  soit  que  par  le  hasard  le  nombre  de  ceux  qui 
font  bien  soit  le  plus  grand,  ou  qu'iLsoit  le  plu3 
petit,  il  ne  lui  importe  pas.  Si  donc  nous  l'accn- 
sons  dans  ces  rencontres  ,  si  les  libertins  prennent 
de  cette  bizarrerie  de  mœurs  occasion  d'établir 
leur  incertitude  de  toutes  choses ,  et  leurs  blas- 
phèmes contre  la  lumière  naturelle  ;  ce  n'est  pas 
qu'ils  aient  trouvé,  après  un  examen  solide,  que 
c'est  la  faute  de  la  nature;  mais  c'est  qu'il  faut  nc- 
eessairement  qu'ils  avouent  que  c'est  la  sienne  ou 
la  notre  ;  et  l'amour-propre  et  la  vanité  ne  les  lais- 
sent guère  balancer  entre  ces  deux  partis. 

Cependant  quelque  blâmables  que  soient  ces 
bizarreries  dans  leur  source ,  qua«d  une  fois  elles 
sont  établies  généralement,  il  est  du  devoir  d'un 
homme  sage.de  s'y  conformer,  paroe  qu'alors  ce 
seroit  tomber  dans  le  même  vice  d«  singularité 
.qui  les  a  produites  ,  que  de  ne  s'y  pas  conformer. 
Ainsi  le  parlement  avoit  raison  d  exigerde  M.  Oli- 
vier qu'il  fît  couper  sa  longue  barbe  ,  puisque  c'é- 
toit  la  coutume.  Ce  fut  sagement  fait  à  lui  de  s'y 
soumettre  ;  et  il  n'auroit  pas  £.té  chancelier  de 
France  ,  comnie  il  fut  depuis  ,  s'il  eut  été  aussi  ju^ 
ioux  de  son  poil  que  cette  mère  de  la  .premiers 
race  de  nos  rois  fut  jalouse  de  celui  de  ses  enfants  ; 
car  ajant  le  choix  de  lépée  ou  des  ciseaux,  tlip 
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aima  mieux  leur  voir  trancher  la  tête  que  de  le» 
voir  tondus. 

Cependant,  comme  nous  nous  imaginons  natu- 
rellement dans  ces  occasions  que  les  autres  sen- 
tent le  changement  qui  s'est  fait  en  nous  aussi  vi- 
vement que  nous  le  sentons  nous-mêmes  ,  un 
homme  devoit  apparemment  être  assez  embarrasse 
de  sa  contenance  dans  la  première  audience  où  il 
se  tiouvoit  exposé  tout  rasé  à  la  vue  de  tant  d« 
gens  qui  étoient  accoutumés  depuis  long-temps  à 
ne  le  point  voir  sans  une  longue  barbe.  On  dira 
qu'il  se  fait  bien  un  changement  aussi  subit  pont 
les  cheveux  dans  ceux  qui  se  font  religieux.  Aussi 
voyons -nous  qu  on  les  tient  d'abord  enfeumé* 
dans  des  cloîtres  pour  un  long  temps,  ]*endant  le- 
quel le  monde  oublie  leur  figure  ;  mais  enfin  il 
n'est  point  d'objet  si  bizarre  à  quoi  les  sens  no 
i'acicoutument.  Et  pourquoi  le  trouverions- noti» 
étrange,  pendant  qu'on  voit  tant  d'esprits  accou- 
tumés à  ne  raisonner  jamais  juste,  et  tant  d'âme» 
à  faire  du  mal  à  autrui  gratuitement? 

Après  ce  premier  degré  de  lopinion,  qui  est, 
comme  vous  voyez  ,  de  pervertir  les  sens,  il  j  en  a 
un  plue  élevé  ,  qui  est  d  anéantir  la  raison  ,  en  fai- 
sant qilc  tes  hommes  ne  la  consultent  point  du 
tout  da'iîs  les  choses  qui  sont  le  plus  indubitable- 
ment d«  <^ôn  ressort.  Telle  est  la  distribution  de  la 
gloire  «  des  honneurs,  qu'on  ne  règle  presque, 
parmi  les  hommes,  que  par  la  n-îissancc  ,  au  lieu 
de  les   régler  par  la  vertu,  comme  la  raison  ic 
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vaudroit.   Yoici  quelques  réflexions  de  mon  au- 
teur sur  ce  désordre. 
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QUE  l'opinio:^  sors  ôte  l'usage  de  la  haison. 

C'est  une  cKose  digne  de  réfle>:i':>n  dans  la  vie', 
que  les  conditions  les  plus  relevées  soient  celles 
où  l'on  se  connoît  le  moins  en  gloire,  et  où  l'on 
prend  plutôt  la  fausse  pour  la  véritable.  Il  ne  faut 
que  considérer  en  quoi  les  grands  mettent  la  leur, 
et  en  quoi  le  peuple  met  la  sienne,  pour  recon- 
noître  cette  vérité. 

Quelque  bonnes  qualités  d'esprit  qu'aient  les 
grands,  ils  font  toujours  consister  leur  principale 
gloire  dans  leur  naissance;  il  n'est  point  de  talent 
naturel  si  louable  pour  lequel  ils  voulussent  être 
considérés  plutôt  que  pour  leur  noblesse  :  quel- 
ques-uns même  vont  jusqu'à  s'ofFenser  qu'on  les 
désigne  par  toute  autre  qualité  que  par  celle-là  . 
et  jusqu'à  se  cacher  les  plus  excellentes,  de  peur 
de  déroger  à  leur  rang.  Cela  vient  de  ce  qu'il 
semble  que  c'est  les  rabaisser  que  de  les  estiint  y 
p:;ui  des  choses  qui  leur  sont  communes  avec  des 
gens  sans  naissance  :  ils  ne  considèrent  pas  qu« 
cette  ressemblance  leur  est  bien  plus  honorable 
que  celle  qu  ils  ont  par  leur  noblesse  avec  tant  de^ 
j^eus  sans  mérite.  ' 
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Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  peuple  :  il  ne  se 
trompe  point  comme  eux  dan:  le  choix  de  la  gloire 
dont  il  est  capable  ;  il  ne  quitte  jamais  la  véritable 
pour  courir  après  la  fausse;  il  n'est  sensible  qu'à 
ce  qui  est  naturellement  estimable  et  avantageux. 

Un  paysan  ne  croit  point  être  plus  qu'un  antre 
pour  être  fils  d'un  bon  travailleur ,  mais  seulement 
pour  être  Jion  travailleur  lui-même ,  pour  être 
sain ,  robuste ,  grand  et  fort ,  pour  danser  do 
meilleure  grâce ,  ou  pour  mieux  chanter  au  lu» 
triu  ^  qui  sont  toutes  qualités  réelles ,  solides  et 
utiles ,  ou  naturellement  agréables.  Voilà  la  seule 
gloire  qu'ils  connoissent  et  les  sujets  d'où  ils  la 
tirent  ;  mais  ils  n'ont  point  appris  de  la  nature  à 
s'enorgueillir  de  la  vertu  de  ceux  qui  ne  sont 
plus  ,  quelque  proches  qu'ils  leur  aient  été  par  le 
sang;  et  ils  s'aviseroient  aussitôt  de  tirer  vanité 
d'être  nés  un  jour  qu'il  faisoit  fort  beau  temps , 
que  d'en  tirer  de  l'estime  où  leurs  pères  étoient 
dans  leurs  villages;  car  l'un  et  l'autre  sont  égale- 
ment ridicules. 

Le  mérite  est  donc  purement  personnel  parmi 
«*ux;  et  ceux  qui  ont  étudié  la  nature  dans  leuri 
mœurs  simples  et  sans  art  peuvent  avoir,  remar- 
qué qu'ils  n'ont  point  d'injure  plus  ordinaire  que 
de  se  reprocher  les  uns  aux  autres  qu'ils  ne  valent 
pas  leurs  pères  :  car  c'est  partout  que  la  me'moive 
de  la  vertu  dure  plus  que  ceux  qui  l'ont  possédée, 
•  l  qu'on  s'immortalise  en  la  suivant;  mais  bien 
ioiu  (Tiie  les  gens  du  peuple  rappcllijnt  le  r.ou venir 
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de  celle  de  leurs  parents  pouv  leur  tenir  lieu  de 
mérite ,  comme  on   fait  tous  les  jours  parmi  les 
grands,  ils  ne  rappellent  ce  même  souvenir  que 
pour   rendre   les  vices   des   enfants   plus   inexcu-^ 
sables. 

Cependant  s'il  v  avoit  quelqu'un  dans  le  monde 
à  qui  cette  sorte  de  mauvaise  gloire  fût  pardon- 
nable ,  à  qui  il  fût  permis  de  se  vanter  de  la  vertu 
de  ses  pères,  ce  seroit  assurément  aux  paysans 
plutôt  qu'aux  grands  seigneurs.  On  peut,  sani 
être  téméraire  ,  croire  que  la  fidélité  conjugale  est 
une  vertu  moins  générale  parmi  le  grand  monde 
que  dans  les  villages;  que,  si  cela  est,  c'est  une 
chose  assez  bizarre  que  les  grands ,  parmi  lesquels 
la  succession  est  la  plus  douteuse,  soient  cîux 
qui  en  tirent  le  plus  de  vanité,  pendant  que  les 
paysans  ,  parmi  lesquels  cette  succession  est  pres- 
que certaine,  ne  s'en  glorifient  point  du  tout. 
Ainsi  sont  faits  les  hommes  :  il  n'est  point  d'avan- 
tages dont  ils  soient  si  jaloux  que  de  ceux  qu'on 
leur  pourroit  contester  avec  plus  de  raison  ;  ils  ne 
se  tourmentent  point  pour  se  maintenir  dans  ceux 
dont  personne  ne  peut  douter. 

Qffe  si  cette  foule  et  cette  déférence  qui  suit  les 
pas  des  grands  n'est  que  l'effet  de  la  présomption 
qu'on  a  de  la  vertu  d'une  femme:  si  toute  la  puis- 
sance, les  richesses  et  l'autorité,  qui  sont  possé- 
dées dans  le  monde  i;ar  droit  de  succession  ,  sont 
fondcos  uniquement  sur  la  ]>onne  foi  des  mères; 
si  tant  de  cljoses  si  réelles  et  si  solices  n'ont  qu  un 
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principe  si  suspect  et  si  douteux,  qui  est  le  sage 
qui ,  considérant  ce  qu'on  défère  à  une  opinion  si 
sujette  à  erreur ,  ne  s'écrie  :  «  O  fantôme  1  est-il  de 
«  véi'ité  dont  le  pouvoir  soit  si  grand  que  le  tien  ?  u 

Cependant  c'est  sur  cette  charitable  opinion, 
sur  ce  titre  si  léger  et  si  sujet  à  caution  ,  qu'on  met 
des  différences  si  grandes  entre  les  hommes  ,  qu'on 
règle  leurs  hiens  et  leurs  honneurs.  De  là  naissent 
encore  tant  de  débats  ridicules  et  de  différents 
bizarres  :  car  c'est  ainsi  qu'on  doit  appeler  les 
difficultés  qui  naissent  tous  les  jours  pour  les 
rangs  et  les  préséances  ;. dignes  productions  d'une 
cause  si  chiméx-ique  ,  et  où  les  hommes  n'ont  point 
de  honte  de  remuer  toute  sorte  de  machines  pour 
remporter  l'avantage  imaginaire  de  passer  le  pre- 
mier à  une  porte. 

C'est  principalement  dans  ces  sortes  de  contes- 
tations manifestement  ridicules  que  paroit  la  va- 
nité de  la  noblesse  du  sang;  car  la  prérogative  de 
rang  en  est  assurément  la  dépendance  la  plus  insé- 
parable. Nous  voyons  tous, les  jours  que  les  ri- 
chesses ,  l'autorité  et  le  crédit  en. peuvent  être  sé- 
parés :  ce  ne  sont  donc  pas  les  apanages  naturels 
de  la  noblesse ,  ce  sont  des  effets  trop  solides 
pour  dépendre  nécessairement  d'une  cause  si 
vai*»:^'  :  mais  le  rang  lui  demeui'c  toujours;  il  est 
uni-  production  très-uniforme  de  cette  vénérable 
ciiiinère  ,  aussi  vain  et  aussi  imaginaire  qu'elle. 

()a  ne  sauroit  mieux  former  son  juger^ent  sur 
cette  matière  qu'en  le  réglant  sur  celui  qu'un  em- 
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peveur  moderne ,  comparable  aux  plus  grands  de 
raniifjuité ,  en  a  fait  dans  une  occasion  dont  l'his' 
toi re  a conseï vêle  souvenir  ;  jugement  qui  enferme 
loutes  les  réflexions  précédentes ,  et  où  le  mépris 
que  ce  prince ,  le  plus  puissant  qui  ait  jamais  été 
depuis  Charlemagne ,  fait  de  toutes  ces  sortes  de 
vanités  de  rangs  et  de  naissance',  montre  bien 
qu'il  avoit  autant  d  horreur  pour  la  mauvaise 
gloire  que  d'ardeur  pour  la  véritable,  et  fait  voir 
à  l'œil  la  vérité  de  cette  excellente  parole  de  Ta- 
cite, «  que  ceux  qui  savent  user  de  l'empire  nâ- 
K  gligent  les  formalités  >■>  (i). 

Pour  comprendre  toute  l'étendue  du  sens  de 
cette  action  de  Charles-Quint,  il  faut  se  représen- 
ter la  magniticence  et  la  majesté  sans  égale  de  la 
cour  de  cet  empereur  à  Bruxelles  ,  c'est- à-diro 
dans  le  lieu  de  tous  s -s  États  où  elle  étoit  plus 
belle  ,  plus  libre  et  plus  nombreuse  ,  qui  étoit 
comme  le  centre  de  sa  puissance ,  et  où  les  Alle- 
mands ,  les  Italiens  et  les  Espagnols  se  trou- 
voient  tous  en  égale  considération  et  sans  aucune 
prééminence.  Dans  cette  cour  si  qualifiée  ,•  et  rem- 
plie de  courtisans  d'un  rang  dont  il  ne  s'en  trouva 
plus  depuis  le  temps  qu'à  Rome  on  coraptoit  des 
rois  parmi  ce  nombre  ,  il  faut  encore  s'imaginer 
deux  femmes  de  la  première  qualité  qui  sont  en 
différent  pour  le  pas   dans   une  église  ,  et  dont 

'i;  Apud  quos  jus  imperii  valet,  inania  transmitiun- 
lai.  Tac.  Annal,  lib,  i5. 
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l'empereur,  apparemment  pour  empèclj^r  les  que- 
relies  que  cette  contestation  pouvoit  faire  uaitçe  , 
voulut  être  l'arbitre, 

Quipourroitse  figurer  les  brigues,  les  cabales, 
les  sollicitations  ,  les  rccommandâticns  ,  les  titres  , 
los  mémoires  ,lcs  préjugés  ,  et  enfin  touslesmo^  en» 
([u'on  a  coutume  d'employer  de  part  et  d'autr.'; 
dans  ces  occasions,  et  en  même  temps  la  paticncu 
et  Ih  sage  tolérance  de  l'empereur  de  laisser  éva- 
porer toutes  ces  fumées  à  loisir  sans  en  être  aveuglé , 
bien  loin  de  s'en  entêter  lui-même  ,  comme  la  plu- 
part des  princes  font  de  ces  sortes  de  choses? 

Qu'on  se  figure  donc  le  jour  qu'il  devoit  juger 
«•ette  importante  affaire  arrivé,  l'attente  généralu 
de  tout  le  monde  ,  les  désirs  et  les  espérances  op- 
posées des  divers  partis,  les  gageures  de  fous,  et 
les  prédictions  des  prédictions  des  prétendus 
sages ,  le  lieu  et  la  solennité  dt».  l'assemblée  ,  les 
cérémonies  qui  l'accompagnèrent,  la  présence  et 
l'inquiétude  des  divers  partis  ,  et  la  gravité  do 
l'empereur;  il  n'est  assurément  personne  ^  à  pré- 
sent non  plus  qu'alors  ,  qui  s'attendit  que  ch 
prince  ,  pour  tout  règlement ,  dût  ordonner  comme 
Il  fit,  (c  Que  la  plus  folie  des  deux  passât  devant.  • 
Ce  fut  tout  le  contenu  de  son  arrêt. 

Cette  parole  n'a  rien  de  fort  subtil  ni  de  fort 
relevé  en  apparence  ;  mais  ce  qui  seroit  une  pure 
plaisanterie  dans  la  bouche  d'un  particulier,  pour 
réjouir  une  compagnie  ,  est  une  censure  dans»  Ix 
bouche  d'un  empereur  eu  cette  occasion,  et  une 

6. 
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i.isîrnction  excellente  de  la  sottise  de  ces  sortes 
de  diffe'reiits  :  cai'  premièrement  l'cmpevcnr  sup- 
pose (ine  toutes  les  deux  étoient  folles  dans  leni 
ambition;  et  fensnite  ,  pour  faiie  voir  le  mépris 
quil  lait  de  l'avantage  qu'elles  recherchent  si  ar- 
deiïrmcnt ,  il  ordonne-quecet  avantage  soit  acquis 
à  lapins  folle  des  deux. 

Que  s'il  étoit  permis  de  comparer  les  produc- 
tions de  l'esprit  de  Dieu  avec  celles  de  l'esprit  de 
l'homme  ,  le  jugement  de  Salomon  entre  deux 
femmes  avec  celui  de  Charles-Quint  entre  deux 
femmes  aussi ,  peut-être  que  le  dernier  en  date  ne 
seroit  pas  moins  estimable  que  le  premier  ,  à  en 
jnger  par  les  seules  lumières  de  la  raison  ,  à  ne 
considérer  ce  premier  que  dans  Josephe  senlement  ' 
et  non  pas  dans  l'Écriture. 

Car  enfin  ,  si  cela  se  peut  dire  ,  l'expédient  dont 
Salomon  s'avisa  pour  découvrir  la  véritable  mère 
de  l'enfant  contesté,  quoiqu'il  dût  vraisemblable- 
ment réussir,  n'étoit  pas  entièrement  certain  :  il 
est  des  femmes  asseï  tendres  naturellement  pour 
ne  pouvoir  souffrir  devoir  démembrer  un  enfant 
quoique  fils  de  leur  ennemie  ;  au  contraire ,  il  s'en 
est  vu  qui  ont  fait  des  choses  aussi  cruelles  que  de 
voir  mettre  en  pièces  leur  propre  enfant  plutôt 
que  de  le  céder  à  une  autre  :  la  haine  a  produit 
d'aussi  horribles  excès  que  celui-là.  Mais  ,  pour 
Charles-Quint ,  il  étoit  bien  sur  de  terminer  infail- 
liblement le  différent  de  ces  deux  dames  en  le  dé- 
cidant ,  comme  il  fit ,  d'une  manière  qui  les  fit  ra- 
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»ioncer  toutes  deux  à  leur  prétention  :  car  il  est 
aisé  de  juger  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'eut  plus 
d'envie  de  passer  la  première  après  ce  jugement. 

Il  est  pourtant  vi'ai  que  Charles -Quint  éluda 
en  effet  la  question ,  et  que  Salomon  la  jugea  ré- 
gulièrement ;  aussi  étoit-il  du  devoir  de  Salomon 
de  le  faire ,  parce  que  la  contestation  étoit  natu- 
relle ,  raisonnable  et  louable  :  il  est  honnête  à 
une  mère  de  demander  son  fils;  ainsi  la  chose  mé- 
ritoit  d'être  décidée  à  la  lettre  :  au  lieu  que  la 
contestation  dont  Charles-Quint  étoit  ju^e,  étant 
manifestement  impertinente,  c'eût  été  l'autoriser 
que  de  la  juger  régulièi-ement  ;  c'auroit  été  recon- 
noître  pour  raisonnables  ces  sortes  de  difficultés  : 
elle  n'étoit  pas  digne  d'être  terminée  autrement 
que  par  une  laillerie  violente  ,  qui ,  sans  toucher 
au  fond  de  la  question  ,  fit  seulement  comprendra 
qu'il  étoit  ridicule  de  l'avoir  proposée  ,  et  que 
toutes  celles  de  cette  nature  ne  méritent  pas  qu'on 
s'j  applique  sérieusement. 

Ce  n'est  pas  que  l'empereur,  qui  avoit  vu  tant 

de  cérémonies  en  sa  vie,  ne  sût  bien  la  nécessité 

qu'il  y  a  de  régler  les  rangs  dans  ces  occasions  :  la 

hiérarchie  politique  a  un  ordre  qui  lui  est  naturel 

aussi-bien  que  lecclésiastique  ,  et  le   règlement 

•des  rangs  est  une  marque  sensible  de  cet  ordre; 

•■«tais  ces  rangs  n'appartiennent  qu'à  ceux  qui  sont 

■'  membres  de  cette  hiérarchie  ,  et  seulement  dans 

'  les  occasions  où  ils  agissent  en  cette  qualité  :  ainsi 

ii^wmble,  à  n'en  juger  que  par  le  sens  commun  , 
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qu'il  est  aussi  ridicule  de  vouloir  garder  paitout 
le  rang  des  charges,  qu'il  le  seroit  d'eu  vouloir 
porter  toujours  l'habit  et  les  ornements. 

Il  n'y  eut  jamais  de  plus  grand  ennemi  de  la 
mauvaise  gloire  que  ce  prince.  Toutes  les  actions 
de  sa  vie  sont  en  cela  de  même  caractère  que  ce 
jugement  ;  mais  surtout  il  lui  a  quelquefois  échappé 
eur-le-champ  des  réponses  si  énergiques  sur  co 
sujet,  qu'à  peine  l'antiquité,  si  féconde  en.  boni 
mots  ,  nous  a  laissé  quelque  chose  d'égal. 

C'est  particulièrement  dans  ces  sortes  de  traita 
imprévus  qu'on  doit  étudier  les  véritables  senti- 
ments de  l'âme  :  comme  les  hommes  n'ont  pas  le 
loisir  de  se  déguiser  dans  ces  occasions,  on  peut 
croire  que  la  bouche  y  parle  de  l'abondance  da 
cœur  ;  et  c'est  leur  laire  justice  que  de  les  juger 
là-dessus. 

On  conte  donc ,  entre  autres  choses ,  que ,  comme 
on  parloit  une  fois  devant  Charles-Quint  d'un  ca- 
pitaine espagnol  qui  se  vautoit  de  n'avoir  jamais* 
eu  peur,  il  répondit  «  qu'il falioit  que  cet  homme 
«  n'eût  jamais  mouclié  de  chandelle  avec  les 
«  doigts;  car,  ajouta  l'empereur,  il  auroit  eu  peut 
*!  de  se  brûler.  » 

Ilfaudroit  un  commentaire  exprès  pour  remar- 
quer tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  cette  pa- 
role. On  j  voit  l'opinion  modeste  et  véritable 
que  ce  prince  avoit  de  la  bravoure ,  à  qui  il  n'at- 
trituoit  rien  au-dessus  de  la  nature,  comme  fai- 
soit  l'Espagnol,  et  qu'il  ne  faisoit  pas  cunsister. 
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comme  ce  capitaine,  clans  une  entiore  iusensibi- 
litë  pour  les  dangers  ,  mais  bien  ciaaà  la  victoiro 
que  rameur  de  la  gloire  remporte  dans  les  cœurs 
généreux  sur  leur  horreur  naturelle  pour  la  moit; 
horreur  qui  est  proprement  ce  que  nous  appelons 
la  peur. 

Il  paroit  encore,  par  cette  parole,  qu'il  n'est 
rieu  de  ^i  bas  dans  les  plus  viles  manières  du 
peuple  dont  un  esprit  bien  fait  ne  puisse  faire 
quelque  bon  usage,  et  qu'ainsi  les  grands  perdent 
quelque  chose  à  cette  ignorance  profonde  où  ils 
sont  de  la  vie  commune  ;  ne  filt-ce  que  pour  des 
métapho'es  naturelles  et  vives  qu'ils  en  poui^ 
voient  tirer,  pour  s'expliquer  agréablement  et  fa- 
milièrement  tout  ensemble ,  et  pour  rendre  do 
grands  sentiments  par  des  expressions  qui  soient 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  comme  fît  Charles- 
Quint  en  cette  occasion.  Il  n'y  a  rien  de  plus  bas 
et  de  plus  sale  que  la  matière  de  sa  réponse  : 
combien  de  princes  ont  passé  toute  leur  vie  san? 
savoir  seulement  si  cela  se  faisoit?  Qn  apprend 
bien  des  choses  en  voyageant  sans  cesse  ,  et  fai- 
sant toujours  la  guerre  en  personne,  sur  mer  et 
sur  terre,  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
qu'on  n'apprendroit  pas  dans  le  fond  de  l'Escu- 
vial.  C'étoit  en  menant  cette  sorte  de  vie  que  ca 
prince  avoit  appris  qu'on  mouchoit  des  chan- 
delles avec  les  doigts ,  et  quelques  autres  choses 
encore.  Ce  n'étoit  pas  une  connoissance  fort  cu- 
rieuse :  cependant  se  peut-il  ritu  de  plus  noble 
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que  l'usage  qu'il  en  sut  faive  dans  celte  occa- 
sion ? 

Enfin,  pour  revenir  à  notre  sujet,  on  Toit  prin- 
cipalement, dans  cette  excellente  parole  ,  quel  ju- 
gement ce  prince  faisoit  de  l'impertinente  vanité 
et  de  la  mauvaise  gloire  de  cet  Espagnol ,  et  quel 
tnépris  on  doit  faire  de  ces  sortes  de  rodomon- 
tadcs  si  ordinaires  dans  le  grand  monde,  et  sur  la 
"bravoure  et  sur  la  noblesse.  Mais  faut-il  s'étonner 
<nie  tant  de  gens  courent  après  les  petites  et  les 
fan^ses  gloires ,  puisqu'il  en  est  si  peu  qui  soient 
caivabics  des  grandes  et  des  véritables? 

Je  souhaite  que  cette  réflexion  vous  plaise  an- 
♦tatît  qu'elle  m'a  phv;  car  je  vous  avoue  que  cesC 
presque  celle  de  toutes  qui  m'a  le  plus  touché.  Les 
^grands  seigneurs  sont,  à  mon  avis,  les  personnes 
:du  monde  qui  doivent  aimer  davantage  ces  sortes 
de  considérations  ;  et  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
joint  un  grand  mérite  à  une  naissance  illustre  ont 
lieauooup  plus  d'intérêt  que  le  peuple  à  se  plain- 
dre de  l'estime  qu'on  fait  de  la  noblesse  toute  uue. 
Hs  y  perdent  plus  que  personne,  s'ils  aiment  la 
gloire;  car  quelque  pure  que  soit  leur  vertu,  quel- 
que légitimes  que  soient  les  témoignages  qu'on 
iui  rend ,  la  mauvaise  coutume  qu'on  a  de  louer 
indifféreimnent  tous' les  gens  de  qualité,  fait  que 
ces  témoignages  sont  toujours  suspects  de  flatte- 
rie parmi  les  hommes  naturellement  envieux  et 
malins. 

Jene  doute  point  que  les  spéculatifs  qui  consf'- 
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aéreront  ce  jugement  de  Charles -Quint  ne  se  mo- 
quent du  sens  que  mon  auteur  y  donne,  et  cjuila 
ne  l'attribuent  à  quelque  raison  politique  que  ce 
piince  eut,  pour  ne  point  offenser  une  des  pins 
considérables  maisons  de  l'Europe,  plutôt  qu'à 
l'impertinence  de  la  contestation. 

Je  ne  trouve  pas  même  étrange  que  vous  me  di- 
Riez  que  ,  relevant ,  comme  je  fais  ,  l'usage  moral 
de  l'bistoive,  il  semble  que  je  veuille  en  faire  né- 
gliger l'usage  politique,  que  vous  prétendez  être 
le  plus  naturel,  le  plus  nécessaire  et  le  plus  im- 
portant de  tous  ceux  qu'on  en  peut  faire  ;  enfin  le 
plus  propre  et  \e  plus  excellent. 

Je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire  là-dessus;  c'est 
qu'excepté  ceux  qui  sont  appelés  au  maniement 
des  affaires  de  l'Etat,  par  leur  naissance,  ou  en- 
core ,  si  vous  voulez ,  par  un  talent  extraordinaire 
pour  ces  sortes  de  matières  ;  hors  ces  deux  sortes 
de  gens,  dont  on  ne  peut  nier  que  le  nombre  ne 
soit  très-pftit  en  comparaison  du  reste  des  hom- 
mes ,  il  n'est  pas  peut-èti-e  de  foiblesse  plus  digne 
de  risée  dans  tous  les  autres  que  l'étude  de  la  poli- 
tique. Ainsi  ,  comme  mon  auteur  avoit  en  vue, 
dans  ses  réflexions,  de  servir  à  tout  le  monde,  il  ne 
crovoit  pas  devoir  s'arrêter  à  considérer  l'histoire 
d'un  côté  qui  ne  regarde  ,  avec  raison  ,  qu  un 
très-petit  nombre  de  gens  ,  et  qui  nç  peut  être  con- 
sidéré du  reste  des  hommes  que  par  un  piincinc 
de  la  folie  la  plus  raffinée  dont  ils  soient  capables,, 
qui  est  r*vi  'itc  de  savci:  tout  autre  métier  que  le 
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sien,  surtout  celui  des  s^rands,  f  t  de  s'«;mbarra58d| 
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•ncmeut  des  Etats,  pendant  (ju'on  ii« 
«ait  pas  se  gouverner  soi-ind-me. 

Car  enfin  il  n'est  point  de  plus  WsiLle  eilet  de 
In  mauvaise  gloire  dont  la  plupart  des  homniet 
»0!ît  entachés ,  que  la  vanité  qu'ils  tirent  de  la 
roiinoissancç  de  la  politique  et  la  considération 
«ju'iis  prétendent  s'attii'cr  dans  le  monde  par  la 
[possession  d'un  art  qui  ne  peut  leur  servir  de 
rien  :  cette  disposition  d'esprit  est  sans  doute  la 
plus  grande  marque  de  l'admiration  secrète  qu'il» 
ont  pour  les  grandeurs  ,  de  cette  bassesse  de  cœur 
qui  iait  envier  tout  ce  qu'on  voit  au-dessus  de 
toi ,  de  celte  soumission  intérieui-e  de  l'esprit  et 
des  sentiments  ,  qui  est  une  source  inépuisable  de 
préventions  et  d'erreurs  ,  et  ainsi  l'un  des  plus 
grands  obstacles  à  la  véritable  sagesse. 

Voilà  le  fruit  qu'on  tire  d'ordinaire  des  ré- 
flexions politiques.  C'est  ainsi  que  la  sotte  vanité 
de  s'occuper  des  grandes  aifaires  pervertit  l'esprit 
et  ruine  de  fond  en  comble  le  bon  sens  ;  et  cela  ne 
vient  que  de  ce  qu'on  veut  connoître  les  princes 
avant  que  de  connoître  les  hommes;  au  lieu  qu'il 
faut  connoitre  les  hommes  puur  pouvoir  connoître 
If  s  princes ,  puisque  les  princes  sont  des  hommes. 
Mais  cet  ordre  si  naturel  est  renversé  par  le  plaisir 
ridicule  que  la  plupart  des  gens  se  font  d'avoir 
l'imagination  remplie  d'objets  maguiiiques  et  la 
xnémoire  pleine  de  grands  noms;  ils  st-  consolent 
ai.iài  de  Itur  basses&eeffecrive  par  ces  importante 
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rliimtres  ;  et,  charmés  de  rharmunie  iiragînaive 
qu'ils  se  représentent  dans  les  Etats,  ils  négligent 
de  travailler  à  établir  dans  eux-mêmes  l'harmonie 
effective  qui  y  pourroit  être  entre  leur  esprit  et  1;ï 
vérité,  entre  leurs  désirs  et  leur  pouvoir,  entre 
leur  fortune  et  leurs  pensées.  Semblables  à  ce  tail- 
leur célèbre  dans  l'histoire,  qui,  ayant  composé 
un  livre  de  règlements  ,  et  le  présentant  à  Henri  IV, 
donna  sujet  à  ce  roi  de  dire  «  qu'on  lui  allât  cher- 
«  cher  le  chancelier  pour  lui  prendre  la  mesure 
«  d'un  habit.  >* 

Mon  senlimeiît  est  donc ,  puisque  vous  le  voil- 
iez savoir,  que  les  grands  ne  doivent  être  o.onsi-. 
dérés  par  le  commun  du  mon  de  dans  l'histoire  que 
comme  dans  la  tragédie  ,  c'est-à-dire  ,  que  par  les 
choses  qui  leur  sont  communes  avec  le  vulgaire , 
leurs  passions  ,  leurs  foible?ses  et  leurs  erreurs  ;  et 
non  par  les  choses  qui  leur  sont  propres  et  parti- 
culières en  qualité  de  grands,  qui  sont  celles  que  la 
politique  considère.  Un  roi  de  théâtre  fera  peu  de 
pitié  au  peuple  par  ses  malheurs,  s'ils  sont  de  telle 
naturequeles  rois  seuls  en  soient  capables;  comme 
pour  avoir  perdu  une  bataille  ou  un  royaume  par 
«a  mauvaise  politique  ;  mais  si  ce  prince  a  perdu 
cette  bataille  ,  comme  Antoine  ,  pour  n'avoir  pu  se 
résoudre  à  perdre  des  yetrx  sa  maîtresse  ;  s'il  a  été 
chassé  de  son  royaume  ,  comme  le  jeune  Tarqiiih  , 
pour  avoir  fait  violence  à  une  belle  dame  dont  il 
étoit  amoureux;  alors  comme  l'amour,  qui  est  la 
fcausc  de  ces  malheurs  ,  est  une  cliose  dont  tout  U 
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monde  est  capable,  et  qui  peut  faire  tomber  toutr* 
Aortes  de  peisonncà  dans  des  inconvénients  au»si 
considérables  pour  leur  condition  que  ceux  où  ces 
princes  tombèrent  étoient  considérables  pour  la 
leur ,  la  représentation  de  leur  malheur  touche 
nécessairement  tout  le  monde  ,  intéresse  tous  ceux 
qui  la  considèrent,  et,  par  les  réflexions  où  elle 
les  engage ,  purifie  insensiblement  dans  leurs  cœur» 
ia  même  passion  qui  a  causé  tous  ces  désastre»,  en 
K  réduisant  à  une  médiocrité  qui  la  rend  incapa- 
l-;e  d'en  pouvoir  jamais  produire  de  semblables. 

Il  arrive  quelque  chose  dp  pareil  dans  les  bon» 
«=  prits  en  lisant  l'histoire  comme  U  faut  la  lire, 
r  est-à-dire  ,  en  y  considérant  surtout  les  grands 
p.ir  ce  qu'ils  ont  de  plus  personnel  et  de  plus  sé- 
paré de  leur  qualité  ,  par  les  illusions  de  leur  es- 
prit et  les  faiblesses  de  leur  cœur ,  par  le  détail  de 
leur  intérieur ,  leur  vie  secrète  et  domestiq^ue,  qui 
sont  toutes  choses  qui  leur  sont  communes  avec 
les  autres  hommes ,  et  non  point  par  leur  bonne 
ou  mauvaise  politique ,  qui  ne- ^regarde  que  les 
grands  comme  eux.  C'est  par  cette  règle  qu'on 
peut  reconnoitre  quels  sont  les  bons  historiens 
car  ils  sont  d'autant  meilleurs,  q^u'ib  entrent  da- 
rantagedans  toutcedéta'l,  comme  fait  PluUr(jue 
puisqu'ils  en. sont  d'autant  plus  propres  à  tout  1« 
monde  et  plus  utiles. 

Voilà  quels  sont  les  fondements  de  la  préven 
tion  où  étoit  mon  auteur  contre  les  réflexions  po 
Utiqucs  :  elle  étoit  si  grande   qu  il  a.  évité  d*«i, 
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mêler  quelcjue  chose  daus  ses  discours ,  avec  au- 
tant  de  soin  que  d'autres  l'auroient  recherché  j 
car  il  lui  étoit  bien  aisé  de  le  faii-e ,  et  de  montrer 
11  ue  la  bonne  politique  ,  aussi-bien  que  la  véri- 
table rhétorique  ,  n'a  d'autre  fondement  que  la 
véritable  morale,  qui  est  celle  qu  il  a  eu  dessein 
d'expliquer. 

C'est  ce  qui  paroîtra  bien  clairement  i^ar  le  dis- 
cours suivant  ,  où  il  considère  enfin  i"oj)iuiou  dans 
le  dernier  degié  de  -on  élcvation ,  et  comme  dans 
le  lieu  de  son  triomphe.  C'est  l'opinioD  de  reli- 
gion dont  j'entends  parler,  et  dont  les  efleis  sont 
assurément  plus  étranc^es  que  tous  ceux  qu'on 
attribue  à  la  magie.  Vous  verrez,  par  ce  dernier 
discours  de  notx'e  sege  ,  que,  quand  les  peuple? 
sont  une  fois  prévenus  de  cette  opinion  en  faveur 
de  quelqu'un  ;  quand  ils  sont  pleinement  convain- 
cus qu'un  homme  a  de  la  religion ,  il  n'est  rien  de 
fi  hardi,  et  même  de  si  irréligieux  dans  le  fond, 
que  ce  queiqu'un-là  ne  puisse  tenter  impuné- 
ment; il  n'est  point  d'action  si  visiblement  arti- 
ficieuse que  cet  homme  ne  puisse  faire  passer  poitr 
uu  chef-d'œuvre  de  piété. 
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DISCOURS  VIL 

QUE  l'otinion  re^d  tout  recevable  Ea  MATlhnC 

DE    RELIGION'. 

Il  n'est  lùen  de  plus  commun  dans  l'histoîie  que 
de  voir  les  ambitieux  fôire  servir  la  religion  à  l'é- 
tablissement ou  à  la  conservation  de  leur  autorité. 
Les  exemples  en  sont  infinis;  et  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  cette  adresse  leur  ait  presque  toujours 
réussi  ,  puisque  elle  est  fondée  sur  l'inclination 
naturelle  et  générale  de  tous  les  peuples  à  croire 
la  providence  et  une  divinité  :  mais  n'y  a-t-il  point 
de  raison  plus  particulière  de  ce  succès  ? 

Le  plus  grand  obstacle  que  les  fondateurs  des 
sectes  et  des  empires  aient  trouvé  à  leurs  desseins  , 
c'est  lavevsion  naturelle  que  les  hommes  ont  pour 
se  soumettre  les  uns  aux  autres  ,  pour  reconnoitre 
quelque  supériorité  de  mérite  ou  de  lumière.  C'a 
été  de  tout  temps  parmi  eux  un  moyen  certain' 
clétre  exclus  de  toute  sorte  de  prééminences ,  que 
de  témoigner  d'en  prétendi'e  quelqu'une ,  ou  de 
<  roire  la  mériter.  Aussi  ces  grands  hommes  se  sont 
bien  gardés  de  parler  jamais  des  qualités  extraor- 
dinaires qu'ils  avoient  reçues  de  la  libéralité  de  la 
nature.  Ils  s'en  sont  toujours  serris  avec  tant  de 
circonspection,  que,  pendant  que  tous  les  autre» 
les  admiroient  ,  ils  st-mbloient  être  seuls  à  ks 
ignorer. 
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Ils  ont  encore ,  pai-  la  mcme  x-aison  ,  évité  de  se 
distinguer  des  autres  ,  soit  par  le  langage  ,  soit  par 
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frappent  les  sens  du  vulgaire  (i);  affectations  où 
les  faux  habiles  ne  manquent  jamais  de  tomber. 
Ils  ont  dit  de  meilleures  choses  que  les  auties  ,  mais 
c'a  été  avec  les  mêmes  paroles  :  ils  ont  fait  de  plus 
belles  actions  ,  mais  avec  les  mêmes  armes  qu'eux, 
H  n'a  jamais  paru  qu'ils  eussent  dessein  d'exciter 
ni  envie  ni  jalousie  ;  ce  qui  fait  le  plus  grand  plai- 
sir des  âmes  vulgaires. 

Mais  le  plus  heureux  artifice  dont  ils  se  soient 
servis  pour  ne  pas  irriter  l'orgueil  des  hommes  et 
leur  indépendance  naturelle  en  les  asservissant , 
c'est  quand  ces  célèbres  imposteurs  ont  donné 
lieu  au  peuple  d'attribuer  tout  ce  qu'il  y  avoit  en 
eux  d'excellent  et  au-dessus  de  lui,  de  l'attribuer 
à  quelqiie  communication  secrète  qu'ils  avoient 
îvec  les  dieux.  Par  cette  adresse  ,  tout  ce  qu'ils 
îv voient  de  grand  n'a  plus  choqué  personne ,  parce 
que  cela  n'a  plus  été  regardé  dcs-lors  comme  un 
mérite  personnel ,  ce  que  naturellement  on  n'aime 
pas  à  reconnoître,  mais  seulement  comme  l'effet 
du  ])onheur  et  du  hasard  ,  ou  de  la  faveur  du  ciel , 
qui  se  répand  également  sur  les  dignes  et  sur  les 
indignes  ;  ce  qui  ne  rabaisse  ni  les  uns  ni  les 
autres. 


(l)  Ejasmc^li  res,  rt  hiviiHain  conlrahuut  in  vila,  et 
ouiuin  i:i  oratione.  Ad  Herenn.  lib.  /j. 
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Ainsi  ce  ne  fut  point  à  Zoroastre,  à  uu  autr« 
Lcmme  ,  que  les  Bactriens  se  soumirent  ,  mais 
plutôt  à  la  divinité  avec  qui  il  commiiniquoit  si 
assidûment  dans  ses  retraites  mystérieuses.  U 
o'appai'tenoit  pas  à  Numa  de  donner  des  lois  et 
une  religion  aux  premiers  Romains  mais  bien  à 
la  n\-mphe  qui  les  lui  avoit  dictées.  Mahomet 
ii'étoit  pas  capable  de  se  faire  obéir  en  si  peu  do 
temps  à  tant  de  milliers  d'hommes  ,  qui  ne  purent 
résister  au  merveilleux  pigeon  qu  ils  voyoient  Ini 
Tenir  parler  si  souvent  à  1  oreille  :  et ,  si  l'on  ad- 
mira jadis  à  Rome  les  belles  actions  du  plus  grand 
des  Scipions  ,  c'est  qu'il  n'y  avoit  personne  qui 
ne  se  crût  capable  d'en  faire  autant  que  lui  ,  si  on 
eût  assisté  aux  conférences  secrètes  qu'il  avoit 
avec  Jupiter  dans  le  Capitole. 

C'est  sur  ce  même  fondement  que  Cicéron ,  se 
trouvant  un  jour  obligé  d'entrer  dans  le  détail  de 
toute  sa  conduite  contre  Catilina  ,  pour  justiller 
quelqu'un  qu'on  accusoit  d'avoir  trempé  dans  sa 
conjuration  ;  et  ce  grand  orateur  vovant  bien 
qu'un  récit  si  glorieux  pour  lui  étoit  plus  propre , 
dans  sa  bouche ,  à  aliéner  l'esprit  de  ses  auditeurs 
qu'à  les  g^agner  ,  il  crut  devoir  essajer  de  leur 
rendre  ce  récit  moins  odieux,  en  rejetant,  dès 
l'entrée,  sur  une  inspiration  céleste,  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  de  merveilleux  dans  cette  occasion. 
n  O  dieux!  s'écrie-t-il  d'abord  dans  cette  pensée, 
«  dieux  immortels  (car  je  veux  vous  rendre  ce  qui 
r  vous  appartient  ,  et  je  ne  saurois  présumer  si 
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r  fort  ^c  TBPi  rapacité,  ([U&  de  cioirc  que  j  aie  pa 
r  do  moi-même  pourvcir  à  tant  d'accidents  si 
«  grands,  si  différents  ,  si  inpr 'vt«5  ,  qui  accom- 
m  pagnèreut  l'affreux  orage  dont  cet  état  tut  agité)  ! 
«  oui ,  c'est  vous  qui  répandîtes  dans  mon  âme  es 
«  désir  ardent  de  conserver  ma  patrie  ;  vous  qui 
«  me  retirâtes  de  tout  autre  soin  pour  m  appliquer 
a  uniquement  au  saiat  de  la  république;  c  estvou^ 
«  enfin  qui  portâtes  dans  mon  esprit  des  lumières 
*  si  extraordinaires,  à  travers  toutes  les  ténèbre» 
0  de  mes  erreurs  et  de  mon  ignorance  (i).  » 

C'est  ainsi  que  le"?  plus  habiles,  entre  ces  fa- 
meux imposteurs ,  ont  voulu  faire  comprendi-e  au 
monde  que  les  dieux  ne  les  avoient  favorisés  d« 
leur  commerce  que  pour  le  bien  et  le  service  ilu 
public.  De  cette  sorte  ,  il  sembîoit  au  peuple  que , 
bien  loin  qu'il  eût  aucune  obligation  à  ses  légis- 
lateurs et  à  ses  capitaines,  ce  qu  il  n'auroit  pas  re» 
connu  voloutierâ,  c'étoiî,  au  contraire  ,  ses  légis- 
lateurs et  ses  capitaines  qui  lui  en  avoient,  pui*- 

(ij  O  dli  imniortalcs  (vobis  enim  tribuam  quae  Vec- 
tra sunt  :  nec  verù  pos-nm  nieo  tainiuTi  i:;gcaio  dare,  i:t 
toi  res,  tanlas,  tara  varias,  tam  repentinas,  in  illa  fur- 
bul'ntissima  Icmprstatr  reipnhlicse,  mcâ  sponte  di'.pexc- 
rrm)  !  vos  profccto  aninu'in  rncam  Hmc  conservandae  pa- 
triai  cupiditale  «uîcndistis  ;  vos  lue  ab  oninibus  cacKii» 
co^itationibus  ad  unam  saiiUem  rcipubiicac  coolulistis; 
vosdenitj'ie  io  tauli*  tenebris  errcris  et  inscieDliae  clarit- 
Miiittin  iunien  pra;tuiisii>  meali  lue^e.  Cicer.  pro  Snl-a. 
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qu'il  étoit  en  quelque  sorte  cause  que  la  divinité 
leur  faisoit  part  de  ses  faveurs  ,  que  c'ctoit  uui- 
qufment  pour  lui  et  à  son  occasion  :  ainsi  il  ne 
tant  pas  sétonner  s  il  n'en  étoit  ni  envieux  ni 
jaîonx. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  naturel  que  ropinTon 
qu  ils  ont  su  donner  qu'ils  conversoient  familière- 
n'sent  avec  les  divinités,  et  que  le  ciel  leur.côm- 
muniquoit  ses  lumières,  leur  ait  servi;  que  les 
peuplés  se  soient  soumis  à  ces  marques  plaitsiMes 
ce  leur  autorité  ;  qu'on  se  soit  fait  honneur  aujn'ès 
des  hoinmes  des  bienfaits  des  dieux  :  mais  toute 
1  antiquité  grecque  et  romaine  n'a  jamais  vu  que 
des  tommes  aient  prétendu  se  faire  honneur  au- 
jirès  des  peuples  en  faisant  dés  libéralités  aux 
dieux;  elle  n'avoit  point  porté  l'usage  delà  reli- 
gion jusque-là.  Ce  raffinement  étoit  réservé  à  ces 
derniers  temps  ,  et  c'est  dans  une  action  de 
Louis  XI  qu'on  en  peut  voir  un  exemple  bien  sin- 
gulier :  car,  quoique  ce  prince  eût  véritablemen! 
de  la  religion  ,  et  que  la  plupart  de  ses  dévotions- 
fusserit  sincères  ,  il  est  bien  malaisé  de  faire  ce 
même  jugement  de  celle  dont  il  s'agit  ici,  de 
comprendre  qu'un  homme  si  avisé  ait  fait  de 
bxjnne  foi  une  chose  aussi  étrange ,  et  qu'un  excès 
de  cette  nature  ,  dans  un  esprit  comme  le  sien  ,  ne 
doive  pas  être  plutôt  réputé  pour  artifice  que 
pour  extravagance. 

il  ne  faut,  pour  en  être  convaincu  ,  que  consi- 
4^i:-:r   \c   seul  titre  du  contrat  qu'il  fit,  et  qui  a 
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donné  sujet  à  cette  réflexion.  Voici  comment  la 
pièce  s'appelle  :  Transport  de  Louis  XI  à  la  vierge 
Marie  de  Boutocjne  du  droit  et  titre  du  pef  et  hom- 
mage du  comté  de  Boulogne,  dont  relève  le  comté 
Je  Saint-Pol,  pour  être  rendu  devant  l'image  de 
ladite  dame  par  ses  successeurs-,  en  i/JyS. 

11  n'est  point  nécessaire  de  savoir  le  fond  des 
affaires  que  ce  prince  avoit  eues  pour  l'acquisi- 
tion de  ces  deux  terres  :  ce  sont  de  ses  senti- 
ments dont  il  est  question  ici ,  et  non  pas  des 
droits  de  la  couronne,  Il  suffit  de  savoir  qu'il  crut 
que  cet  acte ,  tout  bizarre  qu'il  est ,  éloit  néces- 
saire ou  utile  au  bien  de  ses  affaires ,  puisqu'il  s'en) 
avisa ,  et  qu'il  le  lit;  et  ce  trait,  quelque  hardi 
qu'il  paroisse,  doit  passer  près  de  nous  pour  le 
fruit  d'une  sagesse  consommée  et  d'une  longue 
expérience  des  jugements  des  hommes. 

11  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  consacier ,  vouer, 
dédier  le  revenu  de  ses  terres  au  service  de  Dieu 
et  de  ses  saints  ,  à  l'usage  de  ses  ministres  ,  à  l'or- 
nement de  leurs  temples  et  de  leurs  autels;  ni 
même  à  mettre  ses  états  sous  leur  protection  par- 
ticulière. Le  feu  roi ,  de  triomphante  mémoire ,  Ht 
une  céréfnonic  de  cette  sorte  pour  tout  son  royaume 
à  Notre-Dame  de  Paris  ;  et  toute  la  religion  des 
anciens  ,  aussi-bien  que  la  nôtre,  a  reconnu  avec 
raison  ces  sortes  de  dévotions  pour  très-solidts. 
En  effet,  ce  n'est  qu'implorer  l'assistance  du  ciel 
eu  diverses  manières;  et  il  n'y  en  sauroit  trop 
avoir  pour  les  hommes. 


8a  pE   l'usaoe   us   l  uiSTOias. 

Cela, est  de  la  lumière  naturelle,  mais  non  pas 
de  choisir  des  puissances  célestes  pour  en  faire  le* 
objets  de  notre  libéralité;  qu'au  lieu  de  leur  de- 
mander ou  de  feindre  d'avoir  reçu  d'elles,  on  se 
soit  ingéré  de  leur'donner  ,  comme  si  elles  avoient 
besoin  de  nos  biens  ,  ainsi  que  nous  avons  besoin 
des  leurs  ;  ou  elles  en  pussent  jouir  effectivement , 
ainsi  que  nous  pouvons  jouir  des  leurs ,  de  leurs 
lumières  et  de  Itui  intelligence,  quand  il  leur 
plait  de  nous  en  communiquer  quelque  rajon. 

Cependant  cela  a  réussi  :  ces  sortes  de  libérali- 
tés pieuses  ,  cette  manièi-e  d'usage  de  la  religion  , 
a  attiré  la  vénération  des  peuples  ;  cela  les  a  si 
bien  trompés,  que,  quoique  Louis  XI  fit  profes* 
^ion  ouverte  de  n  «tre  pas  sincère,  comme  on  la 
voit  par  sa  devise,  il  ne  paroit  pourtant  point 
qu'en  ce  temps-là  personne  ait  soupçonné  d'arti- 
fice une  dévotion  si  extraordinaire. Tant  il  est  vrai 
que ,  quand  on  est  une  fois  persuadé  de  la  piété 
d'un  homme,  il  n'est  rien  qu'il  ne  puisse  entre 
prendre  avec  succès  à  la  faveur  de  cttte  persua- 
sion ;  que  la  seule  ombre  d'intérêt  imaginaire  qua 
le  ciel  a  dans  ces  sortes  d'actions  ,  que  la  sainteté 
des  noms  qu'on  y  mêle,  peut  aveugler  le  mondé 
jusqu'au  point  de  l'empêcher  d'eu  apercevoir  la 
hardiesse  et  la  moquerie.  Cela  est  tout-à-fait  mer^ 
veilleux;  mais  aussi  cela  découvre  d'autant  mieux 
la  nature  de  l'esprit  humain  par  ses  plus  foibles  e^^ 
bizarres  côtés ,  qu'on  ne  se  soit  point  avisé  pout 
lors  de  trouver  étrange  qu'un  homme  contractai 
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.vec  la  Sainte  Vierge  tout  comme  avec  un  autr« 
Uomrae ,  et  qu'il  lui  fit ,  du  moins  par  fiction  ,  ac^ 
cepter  un  présent  qu'il  lui  faisoit,  et  dont  il  ne 
demeuroit  pas  moins  maître  après  cette  prétendue 
libéralité  que  devant. 

Car  enfin,  est-ce  cjue  les  baillifs,  prévôts  et 
autres  officiers  de  la  comté  de  Boulogne,  quand 
on  les  auroit  appelés  les  baillifs  de  la  Vierge ,  ses 
prévôts  et  ses  officiers,  en  dévoient  moins  obéir 
tu  roi  ?  Est-ce  que  l'église  de  Boulogne  jouissoit 
du  revenu  de  la  terre  ,  et  en  étoit  mieux  desservie  ? 
Est-ce  que  le  roi  en  étoit  moins  comte  pour  avoir 
donné  cette  comté  à  la  Vierge  ?  Non ,  assurément. 
Est-ce  que  le  peuple  d'alors  ne  voyoit  pas  tout 
cela  comme  nous  le  vojons?  Il  ne  tenoit  qu'à  lui 
de  le  voir;  mais  Louis  XI  vojoit  encore  mieux 
toutes  CCS  choses  que  son  peuple  ni  que  nous  r 
cependant  ce  prince,  si  habile  dans  l'usage  de 
tous  les  instruments  de  la  politique  ,  et  qui  avoit 
fait  nne  étude  si  profonde  de  celui  de  la  religion 
en  particulier,  qui  l'avoit  fait  jouer  de  toutes  les 
manières  connues,  ci*ut  qu'il  pou  voit  impunément 
fmplojer  encore  celle-ci  après  l'avoir  invwitée , 
et  l'étendre  jusque-là  sans  danger  :  il  jugea  que  les 
esprits  étoient  capables  de  la  porter. 

Il  falloit  connoître  leur  nature  pour  se  hasarder 
si  avant  :  pour  cela ,  il  falloit  savoir  qu'il  n'est 
rien  de  si  mince  ni  de  si  superficiel  à  quoi  la  reli- 
gion du  vulgaire  ne  soit  capable  de  s'attacher  ; 
que  les  plus  grossières  apparences  la  satisfoiît  ©l 
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la  limitent;  qu'elle  ne  pénétra  jamais  au-delà* 
qu'il  ne  nous  est  rien  de  si  difficile  que  de  juger 
des  esprits  célestes  à  leurmanière ,  et  de  n'y  mêler 
rien  de  la  nôtre;  de  ne  leur  attribuer  jamais  nos 
sentiments  et  nos  mouvements  ,  quelque  incapables 
que  nous  sachions  qu'ils  en  sont;  de  n'oublier 
point  les  différences  qui  sont  entre  eux  et  nous ,  à 
leur  avantage.  Enfin ,  il  falloit  savoir  que  de  tout 
temps  l'esprit  humain  a  eu  un  penchant  naturel  à 
consacrer  ses  opinions  et  ses  passions  ,  en  les  im- 
putant aux  divinités  (i)  ;  que  toute  la  religion  des 
païens  ,  pur  ouvrage  de  la  corruption  de  la  na- 
ture,  étoit  pleine  de  ces  sortes  d'apothéoses  ;  et 
que  cette  espèce  de  ressemblance  que  nous  leur 
attribuons  avec  nous,  en  les  traitant  en  certaines 
choses  comme  des  hommes  ,  nous  élève  en  quelque 
sorte  à  leur  hauteur ,  et  console  notre  bassesse. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  ont  de  tout  temps 
détruit  l'esprit  de  la  religion,  en  faisant  des  ac- 
tions de  piété  à  leur  manière  ;  qu'ils  se  démentent 
eux-mêmes  en  tout,  et  que  l'antipathie  qu'ils  ont 
dans  le  cœur,  pour  reconnoître  quelque  chose  au- 
dessus  d'eux  ,  combat  incessamment  l'évidence  na- 
turelle qu'ils  ont  dans  l'esprit  de  la  nécessité  d'une 
religion  :  mais  il  n'est  pas  de  plus  sensible  preuve 
de  la  vérité  de  cette  religion,  que  de  voir  que, 
malgré  cette  même  antipathie  si  générale  et  si  na- 

(i)  Fingebat  harc  Hoinerus  humr.na  ad  deos  transfe 
rens.  Ajjgvst.  Confcss. 
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turcUe  à  Tesprît  de  l'homme  pour  recoimoître 
quelque  chose  au-dessus  de  lui ,  aucun  pourtant 
n'ait  jamais  pu  effacer  de  son  âme  l'opinion  d  une 
divinité, 

Yoilà  les  principaux  sentiments'  de  mon  auteur 
sur  les  effets  de  l'opinion.  L'ordre  que  je  me  suis 
proposé  dans  ce  recueil  de  ses  discours  voudroit 
que  je  vinsse  à  ceux  des  passions  ;  mais  il  est  bien 
juste  de  prendre  haleine ,  avant  que  de  m'engager 
dans  une  cai-rière  si  diiEcile ,  et  dans  laquelle  tant 
de  modernes  ont  couru  ,  à  mon  avis ,  sans  atteindre 
au  but.  En  voilà  assez  pour  essayer  le  goût  du  pu- 
blic ,  et  peut-être  trop  pour  lui  plaire. 
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INTRODUCTION. 

-Ue  toutes  les  entreprises  des  hommes,  il  n'en  est 
point  de  si  grandes  «.jue  les  conjurations  :  le  cou- 
rage ,  la  prudence  et  la  tidéiité  ,  qui  sont  égale- 
ment requis  dans  tous  ceux  qui  y  ont  part,  sont 
des  qualités  rares  de  leur  nature;  mais  il  est  en- 
core plus  rare  de  les  trouver  toutes  dans  une  même 
personne.  Comme  on  se  flatte  souvent  d'être  aimé 
plus  qu'on  ne  l'est ,  surtout  quand  on  mérite  de 
l'être  ,  et  qu'on  a  pris  soin  de  se  faire  aimer  ^  quel- 
ques chefs  de  conjuration  se  reposent  entièrement 
sur  l'nft'ection  que  leurs  conjurés  ont  pour  eux; 
mais  il  n'y  a  guère  d'amitié  qui  soit  pins  forte  que 
la  crainte  de  la  mort.  Que  si  cette  affection  est  vio- 
lente, elle  prévient  le  jugement  dans  les  rencon- 
tres inopinées;  elle  n'est  pas  accompagnée  de  la 
discrétion  nécessaire;  et  la  plupart  des  gens  qui 
veulent  extrêmement  quelque  chose  témoigneoc 
trop  de  la  vouloir. 

Si  un  conjuré  est  si  éclairé  qu'il  n'y  ait  aucune 
indiscrétion  à  craindre  de  sa  part,  il  ne  s'engage 
jamais  si  fortement  d'affection  que  les  autres  :  il 
connoit  trop  l'étendue  et  la  vraisemblance  du  pé- 
ril où  il  s'est  exposé,  et  les  divers  partis  qu  il 
peut  prendre  pour  s'en  dégager;  il  voit  enfin  que 
les  avantages  qu'il  peut  tirer  de  l'entreprise  sont 
incertains,  et  que,  s'il  la  révèle  ;  sa  rcccmpeiise 
est  assurée 
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D'ailleurs,  la  plus  grande  partie  de  la  capacité 
des  hommes  n'est  foufîéo  que  sur  leur  expérience, 
et  ils  raisonnent  rarement  juste  dans  la  pi'e- 
mière  afiaive  qui  leur  passe  par  les  mains  :  les  plus 
sages  sont  ceux  qui  profitent  des  fautes  qu'ils  j 
commettent,  et  qui  en  tirent  des  lumières  et  des 
conséquences  pour  mieux  se  gouvernev  à  l'avenir. 
Mais,  comme  il  n'y  a  aucune  comparaison,  soit 
pour  le  péril  ,  soit  pour  la  diflicaJté  ,  entre  une 
conjuration  et  rjuelquc  autre  aûaire  que  ce  soit; 
quelque  expérience  qu'on  ait  en  toute  autre  ma- 
tière ,  on  n'en  sauroit  tirer  aucune  lumière  ni  con- 
séquence certaine  pour  se  bien  conduire  dans  une 
conjuration.  Pour  n'y  point  faire  de  faute  consi- 
déralile  ,  il  seroit  nécessaire  d'avoir  déjà  été  d'une 
autre  ;  mais  il  est  rare  qu'un  même  homme  soit  do 
deux  en  sa  vie.  Si  la  première  réussit ,  les  avan- 
tages qu'il  eu  retire  le  mettent  d'ordinaire  en 
état  de  n'avoir  plus  besoin  de  s'exposer  au  même 
hasard  :  si  elle  ne  réussit  pas,  il  y  périt;  ou_,  s'il 
échappe  ,  il  n'arrive  guère  qu'il  veuille  courir  le 
même  risque  une  seconde  fois. 

Il  faut  ajouter  à  ces  inconvénients  que ,  quel- 
quehainequ  on  ait  pour  les  tyrans,  on  s  aime  tou- 
jours plus  soi-même  qu'on  ne  hait  les  autres;  que 
ce  n  est  pas  assez  que  des  conjurés  soient  fidèles, 
si  chacun  deux  n'est  persuadé  que  ses  compagnons 
le  sont  aussi  ;  qu'un  chef  doit  avoir  égard  à  toutes 
les  teneurs  paniques  et  aux  plus  ridicules  imagi- 
nations qui  leur  peuvent  prendre ,  ainsi  qu'aux 
diflicultcs  les  plus  5oIid<-s  qui  se  rencontrent  dan  •' 
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son  entreprise ,  parce  que  les  unes  et  les  autres 
•ont  également  capables  de  la  ruiner;  qu'un  mol 
dit  pour  un  autre  sujet,  un  geste  fait  sans  dessein, 
peuvent  faire  croire  qu'on  est  trahi ,  et  précipiter 
l'exécution  ;  qu'une  circonstance  du  temps  ou  du 
lieu  ,  qui  ne  sera  d'aucune  importance  ,  sulîitquelr 
quefuis  pour  effrayer  les  esprits,  par  cette  seule 
raison  qu'elle  n'aura  pas  été  prévue;  que,  de  la 
manière  dont  les  hommes  sont  faits  ,  il  leur  sem- 
ble toujours  qu'on  devine  leur  secret;  ils  trouvent 
dans  tout  ce  qui  se  dit  et  qui  se  fait  devant  eux  de» 
sujets  d«  croire  qu'ils  sont  découverts;  qui  se  sent 
coupable  prend  tout  pour  lui. 

Si  toutes  ces  difficultés  sont  presque  insurmon- 
tables dans  les  conspirations  contre  une  seule 
personne, que  sera-ce  dans  celles  qui  en  attaquent 
un  grand  nombre  à  la  fois  ,  qui  tendent  à  l'usur- 
pation d'une  ville  ou  d'un  Etat  entier,  et  qui ,  par 
cette  raison  ,  demandent  beaucoup  plus  de  temps 
pour  les  disposer  et  plus  de  gens  pour  les  exé- 
cuter ? 

Ces  considérations  m'ont  toujours  fait  regarder 
ces  sortes  d'entreprises  comme  les  endroits  de 
l'histoire  les  plus  moraux  et  les  plus  instructifs; 
et  c'est  aussi  ce  qui  m'oblige  à  faire  part  au  public 
de  la  conjuration  qu'un  ambassadeur  d'Espagne.  L 
Venise  fit  contre  celte  république  en  i6i8  (j). 

(i)  Il  est  parlé  de  cette  conjuration  dans  l'Histoire  de 
Nani,  liv.  3 .  p.  i56j  et  an  cinquième  tome  du  Mercure 
fra  jçais  de  l'année   î6io.  p.  ."^S .  on  on   Ht  une  lettre 
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Je  ne  sais  si  mon  jugement  est  séduit  par  l'a- 
mouv  du  sujet  que  jai  entrepris  de  traiter;  mais 
j  avoue  ingénument  qu'il  me  semble  qu'on  ne  vit 
jamais  mieux  ce  que  peut  la  prudence  dans  les  af- 
faires du  monde  ,  et  ce  qu'y  peut  le  hasard  ,  toute 
l'étendue  de  l'esprit  humain  et  ses  bornes  diverses, 
SCS  plus  grandes  élévations  et  ses  foiblesses  les 
plus  secrètes,  les  égards  infinis  qu'il  faut  avoir 
pour  gouverner  les  hommes  ,  la  différence  de  la 
bonne  subtilité  avec  la  mauvaise  ,  de  l'habileté 
avec  la  finesse.  £t  si  la  malice  n'est  jamais  plus 
haïssable  que  lorsqu'elle  abuse  des  choses  les  plus 
excellentes  ,  on  en  concevra  sans  douite  beaucoup 
d  horreur  quand  on  verra  ,  dans  cette  histoire,  de 
très-grandes  qualités  employées  pour  une  fin  dé- 
testable. Ainsi  jadis  un  sage  grec,  voyant  un  cri- 
minel soutenir  une  fausseté  au  milieu  des  tour- 
ments avec  une  constance  merveilleuse,  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier:  «  Ole  malhe.ureux,  qui 
«  fait  servir  une  si  bonne  chose  à  un  usage  si 
t(  mauvais  !  >» 

écrite  de  Teniee  le  2  i  mai  de  la  même  année.  Les  prirt- 
tipales  pièces  jlont  ce  rtxîit  est  lire  ,  comme  la  relation 
du  marquis  de  Bedmar,  la  grande  dépèche  du  capitaine 
Jacçjues  Pierre  au  duc  d'Ossone.  la  déposition  de  Jaffier, 
le  pocès  criminel  des  conjurés  ,  et  plusieurs  autres  ,  se 
trouvent  parmi  les  njanuscrlts  de  la  bibliotlièfjue  impé- 
riale; et  le  S'/iiiltinio  delta  liberta  venela  ,  parmi  les 
imprimps.  Le  reste  est  lire  de  divers  autres  macusciifk 
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JuE  différent  de  Paul  V  et  de  la  république  de  Ve- 
nise ayant  été  tciTniné  par  la  France  ,  en  conser 
vant  au  saint  siège  1  honneur  qui  lui  est  dû  et  aux 
Vénitiens  la  gloire  qu'ils  méritoient,  il  n'y  a  voit 
que  les  Espagnols  qui  eussent  sujet  de  s'en  plain- 
dre. Comme  ils  s'étoient  déclarés  pour  le  pape,  et 
qu'ils  lui  avoient  offert  de  soumettre  les  Vénitiens 
par  les  armes,  ils  furent  irrites  de  ce  qu  il  avoii 
presque  traité  sans  leur  participation  :  mais  ayanl 
pénétré  le  secret  de  l'accommodement ,  ils  connu- 
rent qu'ils  n'avoient  pas  sujet  de  se  plaindre  de 
lui,  et  que  le  mépris  qu'on  ayoit  témoigné  pour 
eux  dans  cette  affaire  venoit  du  côté  de  la  répu- 
blique. C'étoit  le  sénat  qui  avoit  voulu  les  exclure 
en  quelque  sorte  de  la  médiation.  Il  prétendit 
qu'ils  ne  pouvoient  être  arbitres  après  avoir  mon- 
tré tant  de  partialité. 

Quelque  ressentiment  qu'ils  eussent  de  cette 
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injure,  ils  ne  le  témoignèrent  point  pendant  qti» 
Henri  IV  vécut  :  les  obligations  que  ce  princ» 
avoit  aux  Vénitiens  étoient  trop  connues,  et  le 
soin  qu  il  avoit  pris  de  leurs  intérêts  dans  leur  dif- 
fé  ent  avec  la  cour  de  Rome  ne  l'étoit  pas  moins. 
Mais  sa  mort  ayant  mis  les  Espagnols  en  liberté, 
il  ne  fallut  plus  qu  un  prétexte. 

Une  troupe  de  pirates  ,  nommés  les  Uscoques  , 
ÊL'toient  établis  dans  les  terres  que  la  maison 
d'Autriche  possède  sur  la  mer  Adriatique ,  et  qui 
sont  continues  aux  Vénitiens.  Ces  brigands,  avant 
fait  un  nombre  infini  de  violences  aux  sujets  de  la 
république  ,  furent  protégés  par  l'archiduc  Ferdi- 
nand de  Grez,  souverain  de  ce  pays,  et  depuis 
empereur.  C'étoitun  prince  fort  religieux  ;  mais  se» 
ministres  partageoient  le  butin  avec  lesLscoques: 
et  comme  ils  étoient  dévoués  à  la  cour  d'Espagne, 
ils  se  servirent  de  cette  occasion  pour  la  venger 
des  Vénitiens. 

L'empereur  Mathias,  touché  des  justes  plaintes 
de  la  république  ,  accommoda  cette  brouillerie  à 
Vienne  ,  au  mois  de  février  de  l'année  1612  ;  mai* 
cet  accord  fut  si  mal  observé  du  côté  de  l'archi- 
duc, qu  il  en  fallut  venir  à  une  guerre  ouverte,  où 
il  ne  l'emporta  pas  tous  les  avantages  que  les  Es- 
pagnols s'étoient  prorais. 

Les  Vénitiens  réparèrent  aisément,  par  leur 
conduite,  les  pertes  qu'ils  firent  da^^s  quelques 
petits  combats.  Comme  ils  n'avoient  rien  à  crain- 
dre des  Turcs,  ils  pouvoient  soutenir  cette  guerre 


co^xnc   vEMsr.  ^5 

inleu:x  que  l'archiduc.  Ce  prince  étoit  pressé  pa? 
l'empereur  de  faire  la  paix,  parce  que  le  grand 
seigneur  mcnacoit  la  Hongrie;  et  il  avoit  he5oii> 
d'épargner  des  sommes  considérables  pour  favori- 
ser son  élection  au  royaume  de  Bohême,  qui  fut 
faite  bientôt  après.  Les  Espagnols  auroient  bien 
voulu  lui  donner  les  moyens  de  continuer  la 
guerre;  mais  Charles  ïlmmanuel,  duc  de  Savoie, 
à  qui  ils  la  faisoient  eu  mtme  temps  ,  ne  leur  per- 
mclîoit  pas  de  séparer  leurs  forces  ;  et  comme  ce 
duc  rcccvoit  de  la  république  des  secours  consi- 
dérabhîs  en  argent,  ils  ne  purent  jamais  le  déta- 
cher d'avec  elle. 

Le  conseil  d'Fspagne  étoit  fort  indigné  de 
trouver  les  Yc.|itiens  en  tète  partout.  Le  génie 
doux  et  paisible  du  roi  Philippe  III  et  du  duc  de 
Lerme  son  iavori ,  ne  leur  suggéroit  aucune  voie 
pour  sortir  de  cet  embarras;  mais  un  ministre 
qu'ils  avoient  en  Italie,  et  qui  n'étoit  pas  si  mo- 
déré qu'eux ,  entreprit  de  les  en  tirer. 

C'étoit  don  Alphonse  de  la  Cueva,  marquis  de 
Bcdmar,  ambassadeur  ordinaire  à  Venise,  l'un 
des  plus  puissants  génies  et  des  plus  dangereux 
esprits  que  l'Espagne  ait  jamais  produits.  On  voit, 
par  les  écrits  qu'il  a  laissés,  qu'il  possédoit  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  les  historiens  anciens  et  mo- 
dernes qui  peut  former  un  homme  extraordinaire. 
Il  tomparoit  les  choses  qu'ils  racontent  aveccelji-j 
qui  se  passoient  de  son  temps.  Il  observoit  cxacLc- 
tuciît  les  uiCérences  et  les  ressemblances  des  af- 
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faires  ,  et  combien  ce  ciu'cllcs  ont  de  din'Jrcnl 
change  ce  qu'elles  ont  de  semblable.  Il  portoil 
d'oi'dinaire  son  jugement  sur  l'issue  d'une  entre- 
prise aussitôt  qu  il  en  savoit  le  plan  et  les  fonde- 
ments. S  il  trouvoit  par  la  suite  qu'il  n'eût  pas  de- 
viné ,  il  remontoit  à  la  source  de  son  erreur,  et  ta- 
choit  de  découvrir  ce  qui  Tavoit  trompé.  Par  cette 
étude  ,  il  avoit  compris  quelles  sont  les  voies 
sùres',  les  véritables  moyens,  et  les  circonstances 
capitales  qui  présagent  un  bon  succès  aux  grands 
desseins,  et  qui  les  font  presque  toujours  réussir. 
Cette  pratique  continuelle  de  lecture,  de  médita- 
tion et  d  observation  des  choses  du  monde  l'avoit 
élevé  à  un  tel  point  de  sagacité,  que  ses  conjec- 
tures sur  l'avenir  passoient  presque  dans  le  con- 
seil d'Espagne  pour  des  prophéties^ 

A  cette  connoissance  profonde  de  la  nature  des 
grandes  affaires,  il  joignoit  des  talents  singulier» 
pour  les  manier;  une  facilité  de  parler  et  d'écrire 
avec  un  agrément  inexprimable  ;  un  instinct  mei'- 
veilleux  pour  se  connoître  en  hommes;  un  air 
toujours  gai  et  ouvert,  où  il  paroissoitplus  de  feu 
que  de  gravité;  éloigné  de  la  dissimulation  jus- 
qu'à approcher  de  la  naïveté;  une  humeur  libre  et 
complaisante,  d'autant  plus  impénétrable,  que 
tout  le  monde  croyoit  la  pénétrer;  des  manière* 
tendres,  insinuantes  et  flatteuses,  qui  attiroient 
le  secret  des  cœurs  les  plus  difficiles  à  s'ouvrir; 
tontes  les  apparences  d'une  entière  liberté  d'esprit 
dans  les  plus  ciuelies  agitations. 
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Les  ambassadeurs  d'Espagne  étoient  alors  ca 
possession  de  gouverner  les  cours  où  ils  étoient 
envoyés ,  et  le  marquis  de  Bedmar  avoit  été  choisi 
pour  Venise  dès  l'année  i6oy ,  comme  pour  le 
plus  difficile  des  emploie  étrangers,  et  dans  lequel 
on  ne  peut  s'aider  de  femmes ,  de  moines ,  ni  de 
favoris.  Le  conseil  d'Espagne  ctoit  si  content  de 
lui,  que,  quelque  besoin  qu'on  en  eut  ailleurs, 
on  ne  pouvoit  même  après  six  ans  se  résoudre  à  le 
rappeler. 

Ce  long  séjour  lui  donna  le  temps  d'étudier  les 
principes  de  ce  gouvernement,  d'en  démêler  les 
plus  secrets  ressorts ,  d'en  découvrir  le  fort  et  le 
foible,  les  avantages  et  les  défauts.  Comme  il  vit 
que  l'archiduc  seroit  obligé  de  faire  la  paix,  et 
qu'elle  ne  pouvoit  être  que  honteuse  pour  la  mai- 
son d'Autriche ,  parce  que  le  tort  étoit  de  son 
cùté,  il  résolut  d'entreprendre  quelque  chose  pour 
la  prévenir., 

Il  considéra  que,  dans  l'état  où  Venise  se  trou- 
voit,  il  n'étoit  pas  impossible  de  s'en  rendre  maitre 
avec  les  intelligences  qu'il  y  avoit ,  et  les  forces 
sur  lesquelles  il  pouvoit  compter.  Les  armées  l'a- 
V  oient  épuisée  d'armes ,  et  plus  encore  d'hommes 
capables  de  les  porter.  Comme  la  flotte  n'avoit 
jamais  été  si  belle,  jamais  le  s.énat  ne  s'étoit  cru 
si  redoutable  et  ne  craignit  moins.  Cependant 
cette  flotte  invincible  ne  pouvoit  presque  s'éloi- 
gner de  la  côte  d'Istrie,  qui  étoit  le  siège  de  la 
guerre.  L'armée  de  terre  n'étoit  pas. plus  proche, 
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et  il  n'y  avoit  rien  à  Venise  qui  pût  s'opposer  à 
une  descente  de  l'armée  navale  d'Espagne.  Pour 
rendre  cette  descente  plus  sûre,  le  marquis  de 
Bedmar  vouloit  s'emparer  des  postes  principaux, 
comme  la  place  de  Saint-Marc  et  l'arsenal;  et, 
parce  qu'il  auroit  été  difficile  de  le  faire  pendant 
que  la  ville  seroit  dans  une  tranquillité  parfaite, 
il  jugea  à  propos  de  faire  mettre  le  feu  en  même 
temps  dans  tous  les  endroits  qui  en  étoient  le 
plus  susceptibles,  et  qu'il  seroit  plus  important 
de  secourir. 

Il  ne  voulut  pas  en  écrire  d'abord  en  Espagne: 
il  savoit  que  les  princes  n'aiment  à  s'expliquer 
sur  ces  sortes  d'afîaires  que  lorsqu'elles  sont  si 
avancées  qu'il  ne  reste  plus,  pour  les  exécuter, 
que  d'être  assuré  de  leur  aveu  si  on  réussit.  Il  se 
contenta  de  marquer  au  duc  d'Usède  ,  principal 
secrétaire  d'étit ,  que,  vovant  la  honte  que  la 
maison  d'Autriche  recevoit  dans  la  guerre  du 
Frioul  par  l'insolente  conduite  des  Vénitiens,  et 
que  toutes  les  voies  d'accord  qui  avoient  été  prises 
à  Vienne  et  ailleurs  étoieat  ignominieuses,  il 
crovoit  être  dans  l'état  auquel  li  iiature  et  là  poli- 
tique obliijent  un  sujet  fidèle  à  recourir  aux  vôirs 
extraordinaires  pour  préserver  son  prince  et  son 
pavs  d'une  infamie  autrement  inévitable  ;  que  ce 
soin  le  regardoit  particulièretnent ,  à  cause  de 
l'emploi  qu'il  exerçoit ,  dans  lequel ,  avant  sans 
cesse  devant  les  veux  les  sources  du  mal  auquel 
il  falloit  remédier,  personne   né  ponvoit  j-gcf 
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mieux  que  lui  quel  de  voit  être  ce  remède ,  et  qu'il 
^.ichci'oit  de  s'acquitter  de  ce  devoir  d'une  ma-r 
lÙLVc  qui  fut  digne  du  zèle  qu'il  avoit  pour  la 
^'i-andeur  de  son  maître. 

Le  duc  d'Usède,  qui  le  connoissoit  pour  tout 
«•e  qu'il  étoit,  comprit  d'abord  que  ce  discours 
rouvroit  quelque  projet  également  important  et 
dangereux  :  mais  ,  comme  les  gens  sages  n'entrent 
point  en  connoissance  de  ce»  sortes  de  chose5 
quils  n'y  soient  forcés,  il  ne  communiqua  point 
sa  pensée  au  premier  ministre,  et  il  répondit  au 
m,arquis  de  Bedmar  en  termes  généraux,  qu'il 
louo.t  son  zèle,  et  qu'il  se  remettoit  du  reste  à  sa 
prudence  accoutumée.  Le  marquis,  qui  n'atten- 
doit  pas  d'autre  réponse,  ne  fut  point  surpris  d'en 
recevoir  une  si  froide;  il  ne  songea  plus  qu'à  dis- 
poser son  deisein  en  sorte  qu'il  put  s'assurer  d'être 
avoué. 

Il  n'y  eut  jamais  de  monarchie  si  absolue  dans 
le  monde  que  l'empire  avec  lequel  le  sénat  de  Ve- 
nise gouverne  cette  république.  On  y  fait  une  dif- 
férence inilnie,  jusque  dans  les  moindres  choses, 
entre  les  nobles  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Il  n'y 
a  que  ces  nobles  qui  puissent  commander  dans 
tous  les  pa^^s  qui  en  dépendent.  Les  plus  grands 
seigneurs  et  les  premiers  magistrats  de  ces  pays 
vivent  avec  eux  comme  avec  des  souverains  ,  plu- 
tôt que  comme  avec  des  gouverneurs;  et  si  la  ré- 
publique donne  quelquefois  les  prem^ièreschax-ges 
de  ses  armées  à  di»'é^^ipf%7'^^f*Sûyiour«  Vde« 
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conditions  qui  les  engagent  à  suivie  nécessaire- 
ment les  sentiments  du  généralissime  vénitien  ,  et 
qui  ne  leur  laissent  en  effet  que  le  soin  de  l'exé- 
cution. 

Comme  il  n'y  a  point  de  prétexte  si  plausible 
que  la  guerre  pour  charger  le  peuple ,  celle  des 
Lscoques  donnoit  aux  nobles  qui  en  avoient  la 
conduite  une  belle  occasion  de  s'enrichir.  Cette 
guerre  étoit  d  une  dépense  excessive  :  outre  l'ar- 
gent qui  alloit  en  Piémont,  il  fallut  dans  la  suite 
entretenir  presque  une  troisième  armée  en  Lom- 
bardie  ,  contre  le  gouverneur  de  Milan  ,  qui  mena- 
çoit  toujours  de  faire  quelque  diversion  en  faveur 
de  larchiduc.  La  justice  de  la  cause  de  la  Répu- 
blique rendoit  les  commandants  plus  hardis  à  in- 
venter de  nouvelles  vexations  ,  et  ne  rendoit  pas 
le  peuple  plus  patient  à  les  souffrir.  Elles  mon- 
tèrent à  un  tel  point ,  que  le  marquis  de  Bedmar 
put  raisonnablement  s'assurer  que  la  révolution 
qu'il  méditoit  seroit  d'abord  aussi  a£;réable  au 
peuple  qu'elle  seroit  funeste  aux  grands. 

Il  y  avoit  même  parmi  ces  grands  beaucoup  de 
personnes  qui  n'aimoient  pas  le  gouvernement  : 
(j  étoient  les  partisans  de  la  cour  de  Rome.  Les 
uns,  qui  fuisoient  le  plus  grand  nombre,  ambi- 
tieux et  vindicatifs,  étoient  irrités  de  ce  que  la 
République  avoit  été  gouvernée  contre  leurs  con^ 
seils  pendant  leur  querelle  avec  cette  cour.  Ils 
étoient  disposés  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir  pour 
ôter  l'autorité  des  mains  de  ceux  qui  lavoi^^nt, 
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et  ils  auroient  regardé  avt'c  joiu  les  mallieurs  ue 
l'état  comme  ies  fruits  d'une  conduite  qu'ils  n'a- 
voient  pas  approuvée.  Quelques  autres ,  simples 
et  grossiers ,  vouloient  être  plus  catholiques  que 
le»  pape.  Comme  il  avoit  relâché  de  ses  prétentions 
dans  l'accommodement,  ils  s'imaginoicnt  qu'il 
avoit  été  obligé  de  le  faire  par  politique,  et  que  , 
s'il  j  avoit  lieu  à  quelque  resaictiou  mentale  dans 
cette  afïaire ,  il  étoit  à  crainure  que  l'excommuni- 
cation ne  subsistât  comme  auparavant  dans  l'ia- 
lention  de  sa  sainteté.  De  ce  nombre  étoient  quel- 
ques sénateurs  aussi  pauvres  des  luens  de  la  for- 
tune que  de  ceux  de  l'esprit,  lesquels  servirent 
beaucoup  dans  la  suite  aux  desseins  du  marquis 
de  Bcdmar,  après  qu'il  leur  eut  persuadé,  à  force 
de  leur  faire  du  bien  ,  que,  depuis  cette  affaire,  on 
ne  ]>ouvoit  plus  être  Vénitien  en  sûreté  de  con- 
science. 

Quelque  rigoureuses  défenses  q^ui  soient  faites 
aux  nobles  d'avoir  commerce  avecles  étrangers  , 
i!  avoit  trouvé  des  moyens  pour  faire  des  liaisons 
étroites  avec  les  plus  malaisés  et  les  plus  mécon- 
tents. S'ils  avoient  quelque  proche  parente  dans 
des  couvents  ,  quelque  courtisane  ou  quelque  ec- 
clésiastique aflidé ,  il  achetoit  la  couuoissance  de 
ces  personnes  à  quelque  prix  que  ce  lut,  et  il  leur 
faisoit  des  présents  qui  ne  laissoient  pas  d'être  de 
grande  valeur,  quoique  ce  ne  fussent  d'ordinaire 
que  des  curiosités  des  pays  étrangers.  Ces  libéra- 
lises,  laites  sarts   nécessité,   firent  penser  à  c«;!x 
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qui  les  rcoevoieut  qu  ils  poiivoicnt  s'en  .ittiicr  tla 
plus  considérables.  Dnns  cette  vue,  ils  satisfirent 
pleinement  sa  curiosité  sur  toutes  les  choses  dont 
ii  s'informa  d'eux  :  ils  prirent  soiii  de  s'informer 
eiix-mêmes  de  celles  qu'ils  ne  savoient  pas  asse* 
bien  pour  répondre  à  ses  demandes;  et  sa  recon- 
noissance  surpassant  leur  attente,  ils  n'eurent 
point  de  repos  qu'ils  n'eussent  engagé  leurs  pa- 
trons dans  ce  cominerce.  Il'  faut  croire  que  la  né- 
cessité en  fut  cause ,  et  que  ces  nobles  ne  purent 
voir  sans  envie  des  personnes  entièrement  dépen- 
dantes  d'eux  devenues  plus  riches  qu'eux  par  des 
présents  qui  n'étoient  faits  qu'à  leur  considéra- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  ce  temps  il  n'y  eut 
plus  de  délibération  du  sénat  qui  fût  secrète  pour 
l'ambassadeur  d'Espagne  :  il  étoit  averti  de  toutes 
les  résolutions  qui  s'y  prenoient;  et  les  généraux 
Je  rareîiiduc  savoient  celles  qui  rec:;ardoient  la 
o;uerre  avant  que  ceux  de  la  République  euisont 
l'ordre  de  les  exécuter. 

Avec  ces  intelligences ,  il  falloit  à  l'ambassa- 
deur un  nombre  considérable  de  gens  de  guerre 
pour  réussir  dans  son  entreprise  ;  mais  comme  il  y 
avoit  une  puissante  année  espagnole  en  Lombai'- 
die ,  il  ne  craignoit  pas  de  manquer  d'hommes^ 
pourvu  qu'il  eût  un  gouverneur  de  Miian  capable 
d  entrer  dans  ses  desseins.  Le  marquis  d'inojosa, 
qui  l'étoit  alors ,  avoit  des  liaisons  trop  étroites 
avec  le  duc  de  Savoie  pour  y  entendre;  il  venoic 
de  sîorner  le  traité  d'Ast ,  dont  la  France  et  les  \é- 
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nitiens  avoicnt  été  médiateurs  entre  ce  prince  es 
lui.  L'î-mbassadeur ,  qui  savoit  que  cette  négocia- 
tion ne  seroit  point  approuvée  en  Espagne ,  y 
écrivit  pour  le  faire  rappeler ,  et  sollicita  en  mémo 
temps  don  Pèdre  de  Tolède',  marquis  de  Yille- 
Iranche  ,  son  intime  ami ,  de  briguer  le  gouverne- 
ment de  Milan.  Don  Pèdre  eut  ordre  de  partir  in- 
cessamment pour  aller  prendre  la  place  d'Inojosa, 
sur  la  fin  de  l'année  x6i  5  ;  et  il  ue  fut  pas  plus  tôt 
arrivé  à  Milan,  qu'il  en  donna  avis  à  Venise  par 
le  marquis  de  Lart. 

L'ambassadeur  communiqua  son  projet  à  ce 
marquis  do  la  manière  qu'il  jugea  la  plVis  propre 
pour  le  faire  agréer ,  et  il  le  chargea  principale- 
tneu't  de  savoir  si  le  nouveau  gouverneur  pourroit 
lui  donner  quinze  cents  hommes  de  ses  meilleures 
troupes  quand  il  seroit  temps.  Don  Pèdre,  charmé 
de  la  grandeur  de  l'entreprise ,  résolut  de  la  se- 
conder autant  qu'il  pourroit  le  faire,  sans  s'expo- 
ser à  une  ruine  certaine,  si  elle  manquoit.  Il  dé- 
pécha une  seconde  fois  le  marquis  de  Lare  à  Venise 
pour  en  assurer  l'ambassadeur  ;  maisi  en  même 
temps  il  le  pria  de  considérer  qu  il  n'y  avoit  pas 
apparence  d'envojer  les  hommes  qu'il  demandoit 
sans  les  choisir  extrêmement  ;  et  que,  s'ils  venoient 
à  périr,  il  seroit  inexcusable  d'avoir  exposé  à  un 
danger  si  considérable  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  phis 
braves  soldats  dans  son  armée  ;  qu'il  lui  en  doii- 
neroit  poui-tant  le  plus  qu'il  lui  seroit  possible,  ei 
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qu  il  les  choisiioit  si  bijn  ,  qu'il  vépondroit  dt  iix 
,  comme  de  lui-même. 

Hien  n'étoit  plus  important  pour  le  dessein  cie 
l'aiTibassadeur,  que  dempècher  toute  sovte  d'ac- 
commodement. Dans  cette  vue  ,  il  obligea  le  mar- 
quis de  Lare  à  faire  des  propositions  de  paix  fort 
déraisonnables  au  sénat  de  la  part  du  gouverneuv 
de  Milan.  Le  sénat  v  répondit  avec  indignation  , 
comme  ils  avoient  prévu ,  et  ne  voulut  point  en- 
trer en  négociation  avec  eux.  Don  Pèdre  n'oublia 
rien  aussi  de  son  côté  pour  aigrir  davantage  Jea 
choses.  Le  duc  de  Mantoue  étoit  peu  disposé  à  ac- 
corder le  pardon  de  ses  sujets  rebelles,  qu'il  avoit 
promis  par  le  traité  d'Ast  :  on  l'encouragea  à  s'ob- 
stiner sur  cet  article,  et  à  continuer  les  exécutions 
qu  il  avoit  commencées  contre  eux.  On  fit  des  pro- 
positions au  duc  de  Savoie  pour  l'accomplisse- 
ment de  ce  traité,  qu'on  savoit  bien  qu'il  n'accep- 
teroit  pas;  et  on  s'excusa  de  désarmer  après  lui, 
comme  on  le.devoit ,  sous  prétexte  de  la  guerre  du 
Frioul,  où  l'Espagne  ne  pouvoit  plus  se  dispenser 
avec  honneur  de  prendi-e  parti  :  l'armée  vénitienne 
avoit  passé  le  Lizonzo  et  assiégé  Gradisque,  capi- 
tale des  états  de  l'archiduc. 

Le  conseil  d'Espagne  ,  qui  avoit  paru  neiitre 
jusqu'alors,  vovant  qu'on  vouloit  dépouiller  ce 
prince,  menaça  de  se  déclarer.  En  ce  temps  prit 
tîn  la  mésintelligence  qui  étoit  dans  la  maison 
d'Autriche  entre   la  branche   d  Espagne  et  celle 
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'd'Allemagne,  depuis  le  différent  du  lîls  et  du  frère 
de  Cbailes-Quint  pour  la  succession  de  l'empiie. 
L'intérêt  que  les  Espagnols  prirent  en  cette  çuerrs 
fut  la  première  marque  de  cette  réconciliation. 
Don  Pèdre  lit  avancer  le  me?tre-de-camp  Gamba- 
lottâ  auprès  de  Crème  avec  des  troupes;  et  il  lit 
monter  vingt-quatre  pièces  de  batterie  à  Pavie . 
qui,  à  ce  qu'il  publioit ,  dévoient  bientôt  accom- 
pagner un  corps  de  huit  mille  hommes  commandé 
par  don  Sanche  de  Lune.  D'autre  côté,  le  vice-roi 
de  iSaples  ,  qui  croisoit  la  Méditenanée  avec  la 
flotte  d'Espagne,  menaroit  d'attaquer  le  duc  de 
Savoie  par  Villefriuicbe.  Il  ferraoit  le  chemin  h 
tous  les  secours  qui  venoient  par  mer  à  la  répu- 
blique, et  il  se  mettoit  tous  les  jours  en  devoir 
d'entrer  dans  le  golfe  pour  tenir  en  échec  la  flot*o 
de  Venise. 

Les  ministres  vénitiens  ayant  déclamé  dans 
toutes  les  cours  contre  la  violence  de  ce  procédé  , 
le  marquis  de  Bedmai  entreprit  de  le  justifier  :  il 
crut  même  qu'il  étoit  important  pour  son  dessein 
de  renverser  les  fondements  de  la  Vénération  que 
toute  l'Europe  avoit  depuis  tant  de  siècles  pour 
cette  république  ,  comme  pour  le  plu5  ancien  et  le 
plus  libre  de  tous  les  Etats.  Cette  liberté  avoit  été 
nouvellement  prouvée  et  relevée  plus  haut  que 
jamais ,  à  l'occasion  du  différent  avec  le, pape,  par 
plusieurs  écrits  qui  passoient  encore  pour  invin- 
cibles ,  quoique  le  parti  contraire  n'eût  pas  man- 
qué d'habiles  gens  qui  j  avoient  répondu. 
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L'ambassadem-  s'étant  mis  à  les  eiaminer  de 
nouveau,  réfuta  en  peu  de  cJUapit-ies  les  nombreux 
volumes  des  auteurs  vénitiens,  sans  laite  llion- 
neur  à  un  seul  de  le  nommer;  et  comme  il  n  y  a 
point  de  question  sur  les  matières  de  cette  nature 
qu  un  habile  homme  ne  puisse  rendre  probléma- 
tiques, sous  prétexte  d'établir  le  droit  des  empe- 
reurs sur  Venise  ,  il  lit  voir  que  l'indépendance  de 
Cette  république  netoit  qu'une  cliimère ,  aussi- 
ijieu  que  son  empire  sur  la  ruer.  Comme  il  n'étoit 
pas  nécessaire  pour  son  but  qu'il  fût  connu  pour 
auteur  de  ce  libelle ,  il  le  Ht  publier  si  adroite- 
ment, qu'on  na  point  su  pendant  sa  vie  qu'il  y 
eût  part.  Il  paroît  étrange  qu'on  ne  l'en  soupçon- 
uùt  pas;  mais  il  est  à  croire  que  les  Vénitiens  ne  la 
connoissoient  pas  encore  bien;  ses  manières  vives 
et  emportées,  qui  étoient  les  seules  qu'il  faisoit 
paroi  tre ,  ne  leiu'  p^rmettoient  pas  de  penser  qu'un 
iiomm-j  duu^  caractère  si  impétueux  pût  être  l'au- 
teur d'une  satire  d'Etat,  du  plus  grand  raflSne- 
mont  de.délicatçsse.  L'équité  et  la  bonne  foi  sem- 
bloicn  t  j<'  régner  partout  ;  et  les  déclamations  contre 
les  attentats  des  Vénitiens  ,  qui  y  étoient  mêlées  , 
étoient  retenues  dans  les  termes  d'une  modération 
apparente,  qui  suffisoit  seule  pour  les  rendre  plau- 
sibles. Cet  ouvrage  ,  qui  avoit  pour  titre,  Scjuitti- 
nio  délia  llbertà  venelà,  fit  beaucoup  de  bruit. 

Dans  l'ignorance  où  l'on  étoit  de  l'auteur,  I< 
eoupoon  tomba  uaturellcment  sur  la  cour  do 
Kome^  à  cause  des  écrits  pv.éçéaents.  Les  savant* 
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flu  sénat  crurent  crue  tout  lê  monde  en  senîoit  la 
force  comme  eux;  ils  s'en  effrayéren't  plus  qu  ils 
n'auroienî  fait  de  la  perte  d'une  hataillc  ,  et  Fra- 
t*aolo  eut  ordre  de  Texaminer.  Cet  homtné ,  rpii 
5'étoit  joué  des  autres  écrivains  dti  parti  contraire, 
déclara  fju  il  ne  falfoit  p6int  répondre  à  ce  der- 
nier, pai'ce  qu'on  ne  lie  pb*u voit  faire  qu'en  éclair- 
cissant  des  choses  (Jii'il  étoit  pllis  à  propos  do 
laisser  ensevelies  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité  ; 
que,  si  pourtant  le  sénat  ju^eoit  qu'il  lût  de  la 
dignité  de  la  république  de  se  ressentir  de  cet  ou- 
trage, il  se  cliârgcoit  de  mettre  la  cour  de  Rome 
en  si  grande  peine  de  se  défendre,  qu'elle  ne  pcn- 
seroit  plus  à  attaquer.  Cet  avis  ,  qui  fut  suivi  dans 
la  première  chaleur  du  ressentiment ,  donna  la 
joie  à  Fra-Paolo  de  publier  sa  chère  Histoire  du 
Concile  de  Trente  ,  qui  n'anroit  parU  de  sa  viesana 
"cette  occasion. 

Cependant  la  campagne  de  l'année  1616  s'étant 
passée  sans  avantage  cdusidéràbie  de  part  ni  d'au- 
tre ,  le  duc  de  Savoie  et  le5  Vénitiens ,  qui  ne 
vouloient  pas  exposer  au  hasard  d'une  seconde  In 
gloire  qu'ils  avoient  acquise,  dounèrent  pouvoir 
à  Gritli ,  ambassadeur  de  Venise  à  Madrid  ,  de  rc- 
norer  la  né:jocialion.  Les  Esn'aîrnols,  indignés 
de  la  résistance  qu'ils  âvoiêih't  fi'ouv^ée,  firent  deâ 
propositions  si  déraisonnables,  quelles  n'eurent 
point  de  «suite.  Gradisque  demeura' blorpiée.  Ort 
continua  de  se  battre  pendant  l'fjivèf-,  etîcs  ar- 
mées se  mirent  en  campa gUe  au  j^iiittemps  avec 


iu8  r  ON  j  L  11  Al  10  s 

une  ardeur  qui  promettoit  de  plus  grands  succèê 
que  ceux  de  l'année  précédente.  La  trêve  de  Hol- 
lande ayant  rendu  inutiles  la  plupart  des  troupe* 
de  cet  Etat,  et  réduit  les  aventuriers  français  et 
idlemands  à  cîierclier  de  l'emploi  ailleurs  ,  les 
comtes  de  Nassau  et  deLievestein  amenèrent  huit 
mille  hommes  hollandais  ou  wallons  au  service  de 
la  république.  Les  Espagnols  firent  de  grandes 
plaintes  au  pape  de  ce  que  les  Vénitiens  expo- 
soient  l'Italie  à  l'infection  de  l'hérésie  ,■•  par  le 
c  jmmerce  de  ces  gens  de  guerre  :  mais  lamiassa- 
deur  vénitien  lui  fit  comprendre  quec'étoit  moins 
lintérêt  de  la  religion  qui  faisuit  parler  les  Espa- 
f^uols  ,  que  la  douleur  de  voir  deux  grandes  répu- 
bliques unir  leurs  forces  contre  eux. 

Le  marquis  de  Bedmar  eût  été  bien  embarvaesé 
si  le  pape  eût  obligé  les  Vénitiens  à  licencier  ces 
hérétiques.  Comme  la  plupart  des  gens  de  guerre 
n'ont  que  leur  profit  eu  vue  quand  ils  servent  un 
juiuce  étranger,  il  espéroit  d  engager  les  chefs  de 
ces  troupes  mercenaires  dans  son  dessein  ,  moyen- 
nant quelque  somme  ,  et  sur  l'espérance  du  pil- 
lage de  Venise.  Il  jeta  les  veux  ,  pour  négocier 
cette  aHaire ,  sur  un  vieux  gentilhomme  français, 
nommé  Nicolas  de  Renault,  homme  de  savoir  et 
de  tète  ,  et  qui  étoit  réfugié  à  Venise  pour  quelque 
sujet  qu'on  n'a  jamais  pu  découvrir  :  le  marquis 
de  Bedmar  l'avoit  vu  depuis  long- temps  chez 
l'ambassadeur  de  France ,  où  il  demeuroit.  Dans 
quelques  conversations  que  le  Lasrad  ieui  fît  avoir 
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ensemble ,  Renault  le  connut  pour  être  au^^si  Ita- 
bile  hon)me  qu'on  le  crovoit;  et  le  marquis ,  qui 
étoit  bien  aise  d'aroir  à  lui  oliez  l'ambassadetir  de 
France  un  ami  de  ce  caraclore  ,  avoit  lait  une 
liaison  étroite  avec  lui. 

Quoi<^uc  cet  bommc  fut  extrêmement  pauvre , 
il  esîimôit  plus  la  vei'tu  que  les  richesses  :  mais  il 
airaoit  pMs  la  gloire  que  la  vertu  ■  et  ,  faute  de 
voies  innootnies  pour  parvenir  à  cette  gloire,  il 
rien  étoit  point  de  si  criminelles  qu'il  ne  fût  ca- 
pable de  prendx-e.  Il  avoit  pris  dans  les  écrits  des 
ancieivs  cette  indifférence  si  rare  pour  la  vie  et 
pour  la  mort  ,  qui  est  le  premier  fondement  de 
tous  les  desseins  extraordinaires;  et  il  regrett<^it 
tioujnui's  ces  tf'mps  célèbres  où  le  mérite  des  pap- 
riculiers  fuisoit  la  destinée  des  Etats ,  et  où  to-.i 
ceux  qui  en  avoient  ne  manqnoient  jamais  de 
movensnî  d'occasions  de  Ir!  faire  paroitre. 

Le  marquis  de  Bcdinar  qui  la  voit  éuirlié  à 
fond ,  et  qui  avoit  besoin  d'un  homme  à  qui  il  put 
confier  enlièrement  la  condin'tc  de  son  entrcjuisc, 
hii  dit  en  la  lui  déclarant  qu'il  avoil  compté  sur 
lui  dès  la  première  pensée  qu  il  en  avoil  ci*e.  \\c- 
nault  se  tint  plus  obligé  de  cette  assurance  qr.'il 
n'auroit  fait  de  toutes  les  louanges  imaginables.- 
Kàge  avancé  où  il  étoit  ne  le  détourna  j^oint  de 
cet  engagement;  moins  il  avoit  à  vivre,  moir.8  il" 
avoit  h  risquer.  11  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  em- 
ployer quelques  tristes  années  qui  lui  rosloienl  à 
passer,   qu'en  les  hasardant  pour  rendre  S04>  nf-m 
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iiuraortel.  Le  marquis  de  Bcdmar  lai  adonna  3e» 
lettres  de  changent  de  ci'éance  nécessaires  pour  né- 
tiocier  avec  les  chefs  des  Hollandais  :  il  le  chargea 
de  ue  point  expliquer  encore  l'entreprise  ,  et  de 
laisser  seulement  entendre  que  ,  les  choses  étant 
î.i  cries  au  yioint  qu'elles  letoient  entre  la  repu- 
lilicjue  et  la  mai:'0n  d'Autriche  ,  l'ambassadeut 
d'Espagne  ,  r^ui  étoit  à  Venise  ,  prévoyoit  quelque 
conjoncture  qui  pouvoit  exposer  sa  personne  à  la 
tureur  du  peuple  de  cette  ville  ,  et  que  ,  pour  s'en 
ç^arauiir,  il  \  ouloit  s'assurer  d'un  nombre  consi- 
dérable d  amis  fidèles  et  résolus.  Le  prétexte  étoit 
gvussier;  mais  le  moindre  voile  est  d'un  grand  se- 
cours dans  CCS  sortes  d'affaires  :  il  importe  peu 
qu'on  conuoisse  qu'il  y  a  du  mystère,  pourvu 
qu'on  ne  le  rénètre  point.  Par  ce  moyen  il  espéroit 
<le  débaucher  l'élite  de  l'armée  de  terre  des  Yéni-» 
tiens  ,  et  que  le  reste  demeureroit  si  foible ,  qu'il 
seroit  aisé  à  don  Pedre  de  la  défaire  en  chemin  ,  si 
ou  vouloit  l'amener  à  A'enise  pour  s'opposer  aur 
conjurés. 

L'armée  de  mer  étoit  bien  plus  à  craindre  ;  elle 
étoit  de  tout  temps  en  possession  de  vaincre,  et 
bien  plus  aisée  à  ramener.  La  meilleure  partie  de» 
soldats  étoient  sujets  naturels  de  la  république. 
Il  ne  falloit  pas  douter  qu'au  premier  éclat  de  la 
conjuration  elle  ne  volât  à  Venise.  Espérer  que  la 
flotte  d  Espagne  la  déferoit ,  cétoit  un  coup  peu 
sûr  ,  et  il  n'eût  pas  été  sage  de  remettre  au  hasard 
d'un  combat  le  «ucccs  d'une  catieprise  qui  d'ail- 
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leurs  étoit  déjà  si  hasardeuse  :  il  falloit  trouver 
quelque  moyen  de  mettre  cette  flotte  Lors  d'état 
de  servir. 

L'ambassadeur,  qui  n'avoit  pas  tant  d'expé-. 
rience  des  choses  de  la  mer  que  le  vicc-voi  de 
Naples,  qui  commandoitl  armée  navale  d'Espsgne, 
crut  devoir  le  consulter  sur  ce  sujetk  (Je  vice-roi  , 
qui  devoit  être  le  principal  acteur  de  la  tragédie 
que  l'ambassadeur  composoit ,  étoit  ce  duc  d'Os'- 
6one  si  fameux  pa\-  ses  galanteries  ,  aussi  entrepre- 
nant que  don  Pèdre  et  que  le  marquis  de  Bcdmar. 
Cette  ressemblance  d'humeur  avoit  établi  are 
étroite  intelligence  entre  ces  trois  ministres.  Don 
Pèdre  et  le  duc  d  Ossone  n'étoient  pas  de  grands 
hommes  de  cabinet;  et  ce  duc  étoit  même  quel- 
quefois sujet  à  des  bizarreries  qui  approchoient 
de  l'extravagance  :  mais  la  déférence  qu'ils  avoient 
tous  deux  pour  le  marquis  de  Bedmar  leur  tcnoit 
lieu  de  toute  l'habileté  qu'ils  n'avoient  pas. 

Xes  profits  que  la  piraterie  apporte  à  cenx  qui 
l'exercent  sous  quelque  protection  puissantri 
avoient  attiré  dans  la  cour  du  vice-roi  de  Naples 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  corsaires  renommés  sur  la 
Méditerranée.  Ce  vice-roi,  qui  étoit  fécond  en 
desseins  extraordinaires,  et  plutôt  prodigue  qu'a- 
vare ,  ne  les  protégeoit  pas  tant  pour  la  part  qu'ils 
lui  taisoient  de  leur  butin  ,  que  pour  avoir  tou- 
jours auprès  de  lui  un  nombre  considérable  de 
gens  prêts  à  tout  faire.  Non  content  de  les  reot-- 
voir,  quand  il  en  saToit  quelqu'un  d'un  mcii.e 
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au-dessus  du  commun  ,  il  le  rcnlieichoit ,  ot  lui  fat- 
soit  de  si  grands  avantages  qu'il  lattiroit  infailii- 
l.'.ement  auprès  de  lui  :  il  en  avoit  usé  de  cette 
sorte  avec  le  capitaine  Jacques  Pierre  ,  normand 
(ie  naissance,  et  si  excellent  dans  ce  métitr,  que 
tous  les  autres  se  iaisoieut  g!oire  de  i  avoir  appris 
de  lui. 

L'esprit  de  ce  capitaine  ne  ttnoit  lien  de  la  Lar- 
barie  de  ce  genre  de  vie.  Avant  gagné  Je  quoi  sub- 
si-.îer  honnêtement,  il  résolut  de  ie  quitter,  quoi- 
qu'il lût  encore  dans  la  fleur  de  1  âge;  et  il  choisit 
les  états  du  duc  de  Savoie  pour  sa  retraite.  Ce 
prince  ,  amoureux  de  tous  les  talents  extraordi- 
iiràrcs  ,  et  qui  en  savoit  d'autant  mieux  le  prix 
que  l-i  nature  l'en  avoit  partagé  libéralement  , 
connoissant  de  réputation  ce  cor=aiie  pour  un  des 
plus  braves  hommes  du  monde  ,  lui  permit  de  s'é- 
tabliv  à  ISice.  Tout  ce  qu  il  v  avoit  de  gens  de  mer, 
Êuldats  ,  officiers  et  matelots  ,  qui  fréquentoient 
ce;te  côte,  faisoient  régulièrement  leur  cour  au 
capitaine  :  ses  conseils  étoient  des  oracles  pour 
fux  ;  il  étoit  arbitre  souverain  de  leurs  différents, 
et  ils  ne  pouvoient  se  lasser  d'admirer  un  homme 
qui  avoit  abandonné  une  profession  dans  laquelle 
il  étoit  si  eutcudu,  et  la  plus  ditiicile  de  toutes  à 
quitter. 

De  ce  nombre  étoit  un  nommé  Vincent  Robert , 
de  Marseille,  lequel,  avant  abordé  en  Sicile,  où 
le  duc  d  Ossone  étoit  alors  vice-roi  y  reçut  un 
&i  bou  traitement  qu'il  prit  parti  à  son  service.  L« 
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duc,  n^ant  appris  que  ce  llobeit  ctoit  camavado 
C.U.  capitaine  ,  se  plaignit  faniilitrement  à  lui  de  ce 
que  son  ami  avoit  piv^iéré  les  États  du  duc  de  Sa- 
voie à  son  gouvernement  pour  choisir  une  retraite. 
Il  accompagna  cette  plainte  de  témoignages  ex- 
traordinaires de  l'estime  qu'il  faisoit  du  courage 
et  de  l'expérience  du  capitaine  en  fait  de  marine, 
etfil  finit  par  des  assurances  de  ne  rien  épargner 
de  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  attirer  dans  sa 
cour  ua  homme  d'un  mérite  si  singulier.  Robert  se 
chargea  avec  joie  de  cette  négociation  ;  et  elle  fut 
soutenue  par  de  si  grandes  avances  de  la  part  du 
vice -roi  ,  que  le  capitaine  fut  contraint  de  se 
rendre  ,  et  d'aller  s'établir  en  Sicile  avec  sa  femme 
fct  ses  eulants. 

Comme  le  capitaine  n'avoit  point  encore  perdu 
fa  mer  de  vue,  il  n'étoit  pas  bien  guéri  de  1%  pas- 
sion qu'il  avoit  eue  pour  elle.  Le  vice-roi  avoit 
fait  faire  depuis  peu  de  si  beaux  galions,  et  quel- 
ques caravanes  de  Turcs  fort  riches  étoient  en 
route  avec  des  escortes  si  foibles  ,  que  le  capitaine 
ne  put  résister  à  cette  tentation.  Il  n'eut  pas  sujet 
de  s'en  repentir  :  il  lit  un  butin  incroyable  ;  et  le 
duc  d'Ossone,  qui  vécut  dès-lors  avec  lui  comme 
avec  un  frère,  lui  en  laissa  la  meilleure  partie,  à 
condition  qu  il  le  suivroit  à  IS'aples  ,  où  les  ordres 
du  roi  appeloient  ce  duc  pour  j  commander,  «  t 
qu'il  feroit  un  vojage  en  Provence  pour  débau- 
cher tout  ce  qu'il  connoissoit  de  meilleurs  hommes 
de  mer  sur  cette  côte.  Le  capitaiiïc  en  amena  a5?(  a 
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puur  armer  cinq  grands  vaisseaux  qui  appnrtt/- 
noitnt  au  vice-roi  en  propre,  et  sur  lesquels  il  eut 
une  autorité  absolue.  Avec  cette  petite  flotte  il 
saccagea  impunément  toutes  les  iles  et  les  côtes  an 
Levant ,  et  termina  sa  première  campagne  par  un 
grand  combat ,  dans  lequel  il  prit  ou  coula  à  fond 
une  grosse  escacUe  de  galères  turques. 

Ce  fut  en  ce  temps  que  le  marquis  de  Bedmat 
communiqua  son  dessein  au  duc  d'Ossone  ,  assuré 
qu'il  n'auroit  pas  de  peine  à  l'y  embarquer.  Ce 
duc  ,  qui  affectoît  l'empire  de  ces  mers  ,  ne  souhai- 
toit  rien  plus  ardemment  que  de  ruiner  les  seuls 
qui  pussent  le  disputer  ,  et  qui  n^étoient  pas  si 
aisés  à  battre  que  les  Turcs.  Il  s'en  ouvrit  au  capi- 
taine ,  et  lui  proposa  les  difficultés.  Le  capitaine 
ne  les  crut  pas  insurmontables  ;  et ,  après  plusieurs 
jour-s  de  conférences  secrètes ,  il  sortit  de  xSaples  à 
limproviste ,  et  dans  un  équipage  qui  marquoit 
une  précipitation  et  une  frayeur  extrême.  Le  vice- 
roi  mit  des  gens  en  campagne  de  tous  côtés ,  ex- 
cepté celui  par  où  il  étoit  allé,  avec  ordre  de  le 
prendre  mort  ou  vif .  Sa  femme  et  ses  enfants  forint 
emprisonnés  et  détenus  depuis  ce  jour  dans  un 
état  très-cruel  en  apparence.  Tous  ses  biens  furent 
confisrfués  ;  et  la  colère  du  duc  éclata  avec  tant  de 
fureur  ,  que  tout  jXaples  en  fut  surpris  ,  quoiqu'il 
y  fût  connu  depuis  long-temps  pour  aussi  emporté 
qu'il  rétoit.  Comme  le  capitaine  ne  paroissoit  pas 
moins  remuant  que  le  vice-roi ,  on  ajouta  aisément 
foi  à  leur  mésintelligence  ;   et   l'on  crut  que  cet 
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homme  nvoit  traité  quelque  chose  contre  l'Espagne 
ou  contre  les  intérêts  du  duc  et  ses  desseins  parti- 
culiers :  cependant  il  retourna  à  son  premier 
asile. 

Le  duc  de  Savoie  étoit  en  gneiTC  ouverte  avec 
les  Espagnols ,  et  il  étoit  connu  pour  le  plus  géné- 
reux prince  du  monde.  Quoiqu'il  eût  témoigné 
quelque  déplaisir  lorsque  le  capitaine  avoit  ffuitt'i 
ses  états  pour  aller  en  Sicile ,  le  fourbe  n'hésita 
pas  à  aller  se  jeter  à  ses  pieds.  11  lui  conta  plu- 
sieurs faux  desseins  du  vice-roi  contre  la  rép'i- 
blique  de  Venise,  horribles  seulement  à  penser, 
mais  qui  n'avoient  rien  de  commun  avec  le  véri- 
table, et  dans  lesquels,  n'ayant  pas  cru  pouvoir 
«engager  avec  honneur,  il  avoit  vnrulu  prendre 
quelques  mesures  pour  se  spuver  de  JN'aples  avec 
res  biens  et  sa  famille;  mais  qu'avant  su  que  le 
*ice-roi  avoit  découvert  sa  résolution  ,  il  avoit  été 
^îoatraint  de  s'enfuir  en  ce  triste  équipage ,  pour 
?e  dérober  à  sa  fureur,  et  d'abandonner  tout  ce 
qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde  à  la  discrétio:i 
du  plus  cruel  de  tous  les  hommes». 

Le  duc  de  Savoie  fut  touché  de  pitié  à  ce  fu- 
neste récit,  et  le  reçut  à  bras  ouverts.  Il  dit  au 
corsaire  que,  ses  intérêts  étant  liés  étroitement 
avec  ceux  de  la  république,  il  se  chargeoit  de  re- 
connoitre  le  service  qu'il  rendoit  à  la  cause  com- 
mune,  si  les  Vénitiens  ne  le  reconnoissoient  pa?. 
Il  ajouta  qu'il  étoit  important  que  le  sénat  fut 
instruit  par  sa  propre  bouche  de»  dessein»  du  duo 
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cVOssonp;  et  après  l'avoir  exhorte  à  supporter  sa 
cii!=^ràce  eh  homme  de  couracrc  .  lavoir  équipé  de 
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toutes  choses,  et  lui  avoir  lait  un  présent  masni- 


tique  ,  il  lui  ht  prendre  le  chemin  de  Venise ,  avec 
des  lettres  de  créance  et  de  recommandation. 

Les  Vénitiens  ne  furent  pas  moins  pitoyables 
que  le  duc  de  Savoie.  La  fuite  ,  les  larmes ,  la  pau- 
vreté, le  désespoir,  la  rcpxitation  du  capitaine, 
1  espérance  qu'il  atîireroit  à  leur  service  ce  giand 
nombre  de  c^cr.s  de  cœur  qu'il  avoit  attirés  au  ser- 
vice du  duo  d'Ossone,  mais  surtout  les'desseins 
qu'il  rr.coutoit  de  ce  duc,  et  qu'il  avoit  inventés 
aiissi  vraisemblables  qu  il  éîoit  nécessaire  :  toutes 
ces  choses  parlèrent  si  puissamment  en  sa  faveur, 
qu  on  lui  dcnua  d'abord  un  vaisseau  à  comman- 
der. Ce  n'est  pas  que  Contariui ,  ambassadeur  k 
Rome  .  ne  remontrât  ,  par  ses  lettres  .  que  cet 
homme  venant  d  auprès  du  viee-roi,  il  falloit  toii- 
jours  s'en  détier;  mais  la  crainte ,  qui  avoit  pro- 
duit dans  l'esprit  des  Vénitiens  la  crédulité  qui  la 
suit  toujours,  l'emporta  sur  ce  prudent  avis.  Peu 
â.2  temps  après  ,  la  flotte  étant  sortie  en  mer,  le 
capitaine ,  qui  savoit  de  qxielle  importance  il  étoit 
qu'il  se  signalât,  ht  des  prises  si  considérables  sur 
les  Uscoques ,  dans  quelques  commissions  qu'il  se 
ht  donner  de  les  poursuivre,  qu'au  retour  de  cette 
course  on  ajouta  onze  navires  à  celui  qu'il  avoit 
déjà. 

II  rendit  compte  de  ses  heureux  succès  au  duc 
d'Ossone,  et  hnit  sa  dépêche  par  ces  mots  :  «  Si  ce» 
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«  Pantalons  croient  toujours  aussi  de  léger  qu'ili 
«  ont  tiiit  juàt|u"ici,  j'obc  assurer  votre  excellence, 
Il  ?iIonsfigneur ,  que  je  ne  perdrai  pas  mon  temps 
«  en  ce  pajs.  »  il  écrivit  en  même  temps  à  tons  sei 
camarades  qu'il  avoit  laissés  à  Napies,  pour  les  at- 
tirer î*u  service  de  la  république.  Il  ne  lui  fat  pas 
difficile  de  les  débaucher  :  depuis  sa  fxiite,  le  vice- 
roi  ,  feignant  de  les  avoir  pour  suspects,  les  trai- 
loit  aussi  mal  qu'il  les  avoit  bien  traités  aupa- 
ravant. 

Le  duc  d'Ossone  faisoit  de  grandes  plaintes  de 
la  jnotection  que  la  république  avoit  accordée  au 
capitaine.  Pour  s'en  venger,  il  retira  près  de  lui 
les  Uscoques,  que  les  armes  vénitiennes  avoient 
chassés  de  leurs  asiles.  Sous  sa  protection ,  ils  re- 
commencèrent à  faire  des  courses  :  ils  prirent  un 
grand  vaisseau  qui  venoit  de  Corfou  d  Venise  ,  et 
ils  en  vendirent  publiquement  le  butin  sous  son 
étendard.  Il  viola  la  franchise  des  ports,  tît  des 
représailles  considéral)ies  pour  des  sujets  légers, 
veiiisa  d'obéir  aux  ordres  qui  lui  vinrent  d  l's- 
pagne  de  relâcher  ce  qu'il  avoit  saisi ,  et  publia 
un  manifeste  pour  rendre  raison  de  sa  dé'Obéis- 
s:inci-.  Il  envoya  une  grande  flotte  croiser  l'Adria- 
tique ,  et  lit  entrer  en  triomphe  dans  ^  aples  les 
prises  qu'elle  fit  sur  les  Vénitiens.  Enfin  iJ  ruina 
leuv^onimerGe,  aux  dépens  des  Napolitains  même 
qui  V  fctoient  intéressés  ;  et  les  fermiers  des  reve- 
nus dn  royaume  s'en  étant  voulu  plaindre  ,  il  Ici 
menaça  de  les  faire  pendre. 
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Comme  il  n'y  avoit  pas  guerre  déclarée  entre 
lEspagne  et  la  république,  les  Vénitiens  ne  pou 
voient  sortir  de  l'étonnement  où  les  jctoit  une 
conduite  si  irrégulière.  Presque  tous  ne  l'impn- 
toient  qu'à  la  seule  extravagance  du  duc  d'Os- 
sone  ;  mais  les  plus  sages  ,  qui  savoient  qu'il  n'v  a 
rien  de  si  utile  que  ces  sortes  de  fous  quand  on  les 
sait  mettre  en  œuvre,  crurent  que  les  Espagnols 
se  servoient  des  caprices  du  duc  pour  faire  toute* 
les  démarches  qu'ils  ne  vouloient  ni  avouer  ni 
soutenir.  Ses  discours  familiers  n'étoient  que  de 
surprendre  les  ports  d'Istrie  appartenants  à  la  ré- 
publique ,  de  saccager  ses  iles ,  et  même  de  faire , 
s'il  se  pouvoit,  quelque  descente  à  Venise.  Il  en 
étudioit  le  plan  avec  ses  courtisans.  11  faisoit  faire 
des  cartes  exactes  des  environs, fabii|uer  des  bar- 
ques ,  des  brigantins ,  et  autres  petits  bâtiments 
propres  à  toute  sorte  de  canaux;  essayer  combien 
chaque  profondeur  d'eau  pouvoit  soutenir  de 
poids  sur  différentes  largeurs;  et  il  inventoit  tous 
les  jours  de  nouvelles  machines  pour  diminuer  ce 
poids  et  faciliter  le  mouvement.  Le  résident  véni- 
tien qui  étoit  à  Naples  en  donnoit  exactement 
avis  ,  au  grand  désespoir  du  marquis  de  Bedmar , 
qui  commença  à  se  repentir  de  s'être  lie'  d'intérêt 
avec  un  homme  si  étourdi  :  mais  le  succès  trompa 
ses  craintes. 

Le  vice -roi  faisoit  toutes  ces  choses  si  haute 
ment ,  que  les  Vénitiens  ne  firent  qu'en  rire.  Les 
plus  gages  même  ne  purent  croire  qu'il  j  eût  rien 
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<1e  solide  caché  sous  des  démonstration»  si  mani- 
festes. Le  duc  continua  ses  préparatifs  tant  qu'il 
voulut,  sans  qu'on  en  prit  le  moindre  ombrage  ; 
et  son  indiscrétion  ,  qui  devoit  ruiner  l'entre- 
prise ,  l'avança  plus  que  toute  la  circonspection 
du  marquis  de  Bcdmar.  Néanmoins  le  marquis  ju- 
gea qu'il  falloit  en  hâter  l'exécution  ,  soit  pour  ne 
pas  donner  aux  Vénitiens  le  loisir  de  faire  des  ré- 
flexions ,  soit  à  cause  du  danger  où  sa  personne  étoit 
exposée  tous  les  jours.  La  flotte  vénitienne  ayant 
une  fois  présenté  la  bataille  à  celle  d'Espagne  , 
qui  la  refusa ,  et  saccagé  les  côtes  de  la  Fouille  ,  la 
canaille  deYenise  en  conçut  une  joie  si  insolente, 
que  l'ambassadeur  et  toute  sa  maison  auroient  été 
infailliblement  massacrés ,  si  Ion  n'y  eût  envoAé 
des  gardes. 

il  reçut  ce  même  jour  des  nouvelles  du  camp 
devant  Gradisque  ,  qui  le  consolèrent  de  cet  acci- 
dent. Renault  lui  mandoit  qu'il  avoit  trouvé  les 
esprits  si  heureusement  disposés  ,  que  sa  négocia- 
tion avoit  été  conclue  en  peu  de  tempî.  L'am- 
bassadeur lui  ordonna  de  passer  à  Milan  avant 
que  de  revenir;  et  don  Pèdre  le  reçut  avec  toutes 
les  caresses  dont  les  grands  ont  coutume  d'aveu- 
gler les  esprits  de  ceux  qui  se  perdent  pour  leur 
service.  Ils  convinrent  ensemble  qu'il  falloit  avoir 
quelque  ville  dans  l'Etat  de  terre  ferme  des  Véni- 
tiens ,  dont  on  put  s'emparer  en  même  temps  que 
de  Venise  ;  que  cette  ville  brideroit  les  autres  , 
»€vviroit  comme  de  place  d'armes  à  l'aimée  espa- 


I20  CONJU  r.  ATIO  X 

piole  qui  Ins  attaquevoit,  et  de  barrière  h  celle  c!e 
Venise  ,  si  elle  se  mettoit  en  devoir  de  les  se- 
courir. 

Renault  passa  par  les  principales  ,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  Crème  pour  y  former  une  fac- 
tion ,  à  la  faveur  d'un  lieutenant  français  ,  nommé 
Jean  Berard,  d'un  capitaine  italien,  et  d'un  lieu- 
tenant provençal,  que  don  Pèdre  y  avoit  déjà  ga- 
gnés. Ces  trois  hommes  offrirent  de  cacher  cinq 
cents  Espagnols  dans  la  ville,  sans  donner  aucun 
soupçon  au  commandant  v^  nitien  ,  et  de  s'en  em- 
parer huit  jours  après.  Par  lexamen  que  Renault 
fit  de  la  (  hose  sur  le  lieu,  il  jugea  quelle  étoit 
presque  infaillible  avec  ce  nombre  de  gens.  Il  ne 
falloit  que  couper  la  gorge  à  une  misérable  garni- 
son qu'on  avoit  tirée  des  milices  du  pays  ,  parce 
que  toutes  les  troupes  réglées  de  la  république 
étoient  dans  les  places  du  Frioul  ou  dans  les  ar- 

Le  duc  d'Ossone  avoit  aussi  fait  convenir  le 
marquis  de  Bedmar  qu'il  étoit  nécessaire  d'avoir 
quelque  place  des  Vénitiens  sur  le  golfe,  pour 
donner  la  main  aux  Uscoques  et  à  l'archiduc,  et 
pour  servir  de  retraite  à  la  flotte  d'Espagne  ,  si  par 
quelque  accident  elle  étoit  obligée  de  chercher  un 
asile  dans  cette  mer  quand  elle  y  seroit  engagée. 
Ils  choisirent  à  cette  fin  Maran  ,  place  forte  dans 
une  lie  confinant  à  l'Isti-ie  ,  et  qui  a  un  port  capa- 
ble de  recevoir  une  grande  flotte.  Un  Italien , 
nommé  Mazza,  qui  depuis  quarante  ans  en  étoit 
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sergcnt-mr.jor ,  y  avoit  pics  |uc  autant  d'autorité 
que  le  gouvfineur.  Moycninant  une  somme  consi- 
dérable et  l'assurance  du  commandement  ,  cet 
homme  promit  à  un  émissaire  du  duc  d'Ossone  de 
tuer  ce  gouverneur  au  premier  ordre ,  et  de  se 
rendre  ensuite  maître  de  la  place,  pour  la  tenir  au 
nom  des  Kspacrnoîs.  Il  lui  étoit  presque  aussi  aisé 
d'exécuier  cette  promesse  (jue  de  la  faire  :  le  gour. 
verneur^quiéloit  le  provédiîcur  LoienzoTiepolo, 
vivoil  avec  lui  dans  une  tivande  familiarité;  et, 
parce  que  la  charge  de  provéditeur  lui  donnoit 
beaucoup  d'occupation  sur  cette  frontière  en 
temps  de  guerre  ,  il  se  reposoit  entièrement  sur  le 
sergent-major  de  ce  qui  regardoit  le  dedans  de  la 
place, comme  sur  le  j)Ius  ancien  et  le  plus  capable 
ofilcier  de  la  gainison. 

Les  afrnires  étant  dans  cet  état,  l'ambassadeur 
crut  devoir  mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage. 
•  Ce  n'est  pas  qu'en  attendant  encore  il  ne  pût  ajou- 
ter beaucoup  de  choses  aux  mesures  qu'il  avoit 
prises  ;  mais  il  savoit  que  la  longueur  est  mortelle 
aux  <ies5eins  de  cette  nature.  Il  est  impossible  que 
tous  les  diiierents  moyens  qui  peuvent  contribuer 
au  bon  succès  se  trouvent  dans  le  même  temps  en 
état  de  servir  :  les  premiers  changent  do  face,  pen- 
dant que  les  autres  se  préparent;  et  quand  on  est 
une  fois  assez  heureux  pour  en  pouvoir  joindre 
ensemble  un  nombre  suffisant,  c'est  une  faute  ca- 
pitale de  laisser  passer  le  point  fatal  d'une  con- 
joncture si  précieuse. 

1 1 
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Il  étoit  dune  importance  cxti'ême  ponr  l'îioi»- 
neur  de  la  couronne  d'Esp.igne  que  son  ambassa- 
deur ne  pût  être  convaincu  d'avoir  eu  part  à  l'en- 
treprise si  elle  mancjuoit.  Dans  cette  vue  ,  il  résolut 
de  ne  se  découvrir  à  aucun  autre  des  conjurés 
(ju'à  Renault  et  au  capitaine  :  ces  deuz  hommes 
même  ne  se  connoissoieut  pas.  Ils  ne  venoieni  point 
chez  lui  qu'il  ne  les  mandât,  et  il  avoit  toujours 
observé  de  leur  donner  des  temps  différents  ,  afin 
qu'ils  ne  pussent  s'y  rencontrer.  S'ils  avoient  à 
être  découverts,  il  seroit  beaucoup  plus  avanta- 
geux pour  lui  qu'ils  n'eussent  eu  aucune  liaison 
ensemble.  Dans  cette  crainte  ,  il  auroit  bien  vquhi 
continuer  de  les  faire  agir  chacun  de  leur  côté 
sans  se  connoitre  l'un  l'autre,  comme  il  avoit  fait 
jusqu'alors  :  mais  ,  après  y  avoir  songé  mûrement, 
il  jugea  que  cétoit  une  chose  impossible  ;  et ,  dés- 
espérant en  son  âme  du  succès  de  son  dessein ,  s'il 
n'établissoit  entre  eux  une  union  parfaite  ,  il  réso- 
lut de  franchir  ce  pas  ,  quelque  fâcheux  qu'il  le 
trouvât. 

Quoique  tous  deux  eussent  du  courage  et  de  la 
conduite  ,  Renault  se  piquoit  principalement  de 
disposer  si  bien  les  choses  que  l'exécution  en  fut 
aisée  et  le  succès  infaillible.  Le  capitaine  ,  au  con- 
traire ,  qui  n'étoit  pas  à  beaucoup  près  si  avancé 
en  âge  ,  se  piquoit  surtout  dètre  homme  de  grande 
exécution,  et  capable  d'une  résolution  extraordi- 
naire. Le  marquis  lui  exposa  les  diverses  négocia- 
tions que  Renault  avoit  frutes;  son  savoir,   qui 


C05TKEVE5ISE.  ia3 

nouvoit  fournir  des  exptdients  pour  toutes  ren- 
contres; son  éloquence  et  son  adresse  à  gagner  de 
nouveaux  partisans  ;  son  talent  pour  écrire ,  si 
nécessaire  dans  une  occasion  où  il  falloit  être  ins- 
tmit  continuellement  de  l'état  des  flottes,  des 
provinces  et  des  armées  :  il  ajouta  qu'il  avoit 
|>ensé  qu'un  homme  de  cette  sorte  seroit  d'un 
f;rand  soulagement  au  capitaine;  que  c'étoit  un 
vieillard  de  grande  expérience,  qui  ne  manquoit 
ni  de  cœur  ni  de  fermeté;  mais  que  son  âge  et  sa 
profession  d'homme  de  cabinet  plutôt  que  d'hom.- 
me  de  guerre  le  rendoient  incapable  de  partager 
avec  le  capitaine  la  gloire  de  l'exécution.  Pour 
Renault .  il  lui  dit  seulement  que  le  capitaine  étoit 
VbomTne  du  duc  d'Ossone  ,  et  que  ,  ce  duc  devant 
avoir  la  meilleure  part  dans  leur  dessein ,  il  n'j 
avoit  pas  apparence  de  rien  cacher  à  son  confident; 
tju'il  le  conjuroit  de  condescendx'e  aux  manières 
tlu  corsaire  autant  qu'il  seroit  besoin  pour  leut 
"but,  et  de  lui  témoigner  toute  la  déférence  qui 
pouvoit  gagner  l'esprit  d'un  homme  de  main  ,  fier 
■et  présomptueux  au  dernier  point. 

Le  marquis  de  Bedmar  ayant  travaillé  de  cette 
*orte  pour  disposer  ces  deux  hommes  à  vivre  bien 
ensemble,  son  étonnement  fut  extrême  la  première 
fois  qu'il  les  fit  rencontier  chez  lui ,  quand  il  les 
vit  s'embrasser  avec  beaucoup  de  tendresse  aussi- 
tôt qu'ils  eurent  jeté  les  yeux  l'un  sur  l'autre.  Il 
n  est  point  d'esprit  si  fort  qui  ne  fasse  d'abord  un 
jugement    déraisonnable  .  des  choses  qui  le  sur- 
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prennent  e\trcmem(,-nt  :  la  première  pensée  do 
l'ambassadeur  fut  qu'il  étoit  trahi.  Comme  il  étoit 
prévenu  que  ces  deux  hommes  ne  se  connoissoieut 
point,  il  ne  pouvoit  comprendre  pourquoi  ils  lui 
nvoient  caché  qu'ils  se  connussent  :  ce  mvstère  fut 
bientôt  éclairci.  Il  sut  qu'ils  s'étoicnt  vus  chex 
uneiameusc  Grecque  ,  femme  d'un  mérite  extraor- 
dinaire pour  une  courtisane.  11  n'en  falloil  point 
d'autre  preuve  que  cette  aventure,  où  elle  avoit 
gardé  si  religieusement  le  secret  qu'ils  l'avoient 
priée  de  faire  de  leur  nom.  Cette  exactitude  leur 
parut  d'autant  plus  admivsble  ,  qu'elle  n'ignoroit 
pas  qu'ils  avoient  conçu  beaucoup  d'estime  l'un 
pour  % 'autre. 

L'ambassadeur,  pleinement  revenu  de  sa  sur- 
prise, fut  ravi  de  trouver  toute  laite  une  union 
qu'il  souhaitoit  si  fort,  ils  avouèrent  dans  la  suite 
de  la  conversation  qu'ils  avoieat  fait  dessein  cha- 
cun en  leur  particulier  de  s'engager  l'un  l'autre 
dans  l'entreprise.  Comme  ils  étoient  tout  pleins 
de  leur  projet  dans  les  entretiens  qu'ils  avoient 
t'Lis  ensemble  chez  cette  Grecque,  ils  étoient  tom- 
bés quelquefois  sur  les  matières  de  cette  nature, 
en  parlant  des  affaires  du  temps  ,  de  l'état  et  de  la 
guerre.  C'avoit  été  sans  se  découvrir,  et  plus  en- 
core sans  avoir  dessein  de  le  faiie  :  cependant  iis 
reconnurent  de  bonne  foi ,  en  présence  de  l'ambas- 
sadeur ,  que  la  chaleur  du  raisonnc^uent  les  avoit 
q-aelquefois  portés  un  peu  loin,  et  qu'ils  avoient 
trop  donné  à  connoitre  leurs  sentiments.  L'am1>a>' 
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»adeur  les  convia  à  profiler  de  cette  réflexion, 
tjour  être  plus  circonspects  à  l'avenir,  et  à  recon- 
Doitre  par  cetîe  expérience  que,  pour  tenir  une 
(grande  affaire  véritablement  secrète,  ce  n'est  pas 
if-^scz  de  ne  rien  dire  ni  faire  c[ui  ait  du  rapport 
avec  elle  ;  qu'il  ne  faut  pas  seulement  se  souvenir 
qu'on  la  sait. 

Ensuite  Renault  ex]iosa  que  ,  depuis  les  bruits 
de  pai'x  qui  s'étoient  renouvelés  sur  la  fin  du  mois 
de  juin,  les  officiers  vénitiens  avoient  fort  mal- 
traité les  troupes  étrangères,  et  que,  n'étant  plus 
rL'tcnues  par  l'autorité  du  comte  de  Nassau ,  qui 
étoit  mort  environ  ce  même  temps,  elles  avoient 
niai  servi  devant  Gradisque  ;  que  le  général  de  la 
république,  craignant  qu'elles  ne  fissent  pis,  les 
avoit  séparées  en  divers  postes  les  plus  éloignés 
lun  de  l'autre  qu'il  avoit  pu  choisir;  que  cette 
précaution  avant  rendu  publique  la  défiance  où 
l'un  étoit  de  leur  lidélité  ,  elles  s'étoient  mutinées, 
et  qu'ayant  refusé  avec  insolence  d'exécuter  quel- 
ques ordres  du  sénat ,  ce  général  avoit  cru  qu'il 
étoit  de  son  devoir  de  faire  mourir  les  principaux 
séditieux;  qu'il  avoit  confiné  les  chefs  à  Padoue, 
et  distribué  le  reste  en  diverses  places  deLombar- 
die,  jusqu'à  ce  qu'on  les  pût  payer,  et  jque  l'exé- 
cution des  traités  permit  de  les  licencier. 

Renault  ajouta  que  le  lieutenant  du  comte  de 
Mnssfî^i ,  qi:i  éloit  un  des  principaux  avec  qui  il 
avoit  tiôgocié,  avoit  été  relégué  à  Bresse;  qu'il  v 
«voit  fait  une  trame,  à  ia  laveur  de  iaqrclle  il 

I  i. 
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étoit  près  de  mettre  cette  -ville  entre  les  mains  de 
don  Pèdre  ,  et  qu'il  étoit  nécessaire  de  se  résoudre 
avant  toutes  choses  sur  ce  dessein  particulier, 
parce  que  ce  lieutenant  pressoit  par  ses  lettres 
pour  avoir  une  réponse  décisive. 

L'ambassadeur  répondit  qu  il  ne  falloit  rien 
remuer  de  ce  côté  qu'on  ne  fût  maitre  de  Venise  ; 
qu'alors  même  on  n'auroit  besoin  que  d'une  seule 
place  en  Lombardie  ;  qu'on  étoit  assuré  de  Crème, 
et  que  cette  nouvelle  entreprise  ne  feroit  que 
diviser  leurs  forces;  qu'on  entretînt  pourtant 
dans  leur  bonne  disposition  ceux  qui  étoient  ga- 
gnés ,  mais  qu'on  difTérùt  toujours  l'exécution  sous 
divers  prétextes ,  et  que,  plutôt  que  de  s'exposer 
à  faire  le  moindre  éclat,  on  abandonnât  entière- 
ment cette  pensée. 

Renault  reprit  qu'outre  ce  liei'.tcnant ,  il  avoit 
négocié  avec  trois  gentilshommes  français. nommés 
Durand  ,  sergent-major  au  régiment  de  Lievestein  ^ 
de  Brain ville  ,  et  de  Bribe  ;  avec  im  Savoyard, 
nommé  de  Ternon ,  qui  s'étoit  trouvé  autrefois  à 
Tescalade  de  Genève  ;  un  Hollandais  ,  nommé 
Théodore:  Kobert  Revellido  ,  ingénieur  italien, 
et  deux  autres  Italiens  qui  avoient  eu  autrefoi-i  de 
lemploi-dans  l'arsenal,  nommés  Lo'm^  de  Yillp- 
Mczzana  ,  capitaine  de  chevau-léç^ers ,  et  Guil- 
laume Retrosi  ,  lieutenant  du  capitaine  Honorrt 
dans  Parme  :  qu'il  avoit  jugé  nécessaire  de  s'Oii- 
vrir  entièrement  à  ces  neuf  personne^  ;  mai»  qre 
de  la  manière  dont  il  les  avoit  choi^ies ,  il  réj^cu- 
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doit  sur  sa  tête  df  leur  lidélité  :  que  pendant  som 
séjour  au  camp  ils  avoient  déjà  gagné  plus  d« 
deux  cents  officiers;  que  pour  ces  officiers,  il  leur 
avoit  seulement  lait  entendre,  comme  l'ambassa- 
deur l'avoit  ordonné,  qu'il  s'agissoit  d'aller  à  Ve- 
nise délivrer  son  excellence  des  mains  de  la  popu- 
lace de  cette  ville  ,  quand  il  en  seroit  temps  :  que 
depuis  son  retour ,  ayant  écrit  qu'on  lui  fît  savoir 
au  juste  le  nombre  d  hommes  sur  lequel  il  pouvoit 
faire  fond,  et  qu'on  n'avanràt  rien  que  de  par- 
faitement sur  ,  on  lui  mandoit  qu'il  pouvoit  comp- 
ter sur  deux  mille  hommes  de  troupes  de  Lieves- 
tein  ,  pour  le  moins  ,  et  sur  deux  mille  trois  cents 
de  celles  de  Nassau  ;  et  qiie  tous  les  officiers  étoient 
prcts  à  se  venTr  mettre  entre  ses  mains  pour  assu- 
rance de  cette  parole  :  que  dès  le  commencement 
(le  cttte  négociation  ils  avoient  flatté  leurs  soldats 
de  l'espérance  de  quelque  expédition  ,  où  on  les 
conduiroit  quand  ils  seroieut  congédiés  par  la  ré- 
pidjlique,  et  où  ils  se  récompenseroient  libérale- 
ment de  la  misère  qu'ils  avoient  soufferte  :  qu'il 
ne  falloit  jw  s  appi'éhrnder  que  la  singularité  de 
1  entreprise  les  rebutât  quand  il  faudroit  la  dé- 
f  larer  :  qu'ils  étoient  aigris  à  un  tel  point  courre 
Ir.  sénat ,  à  cause  du  traitement  ignominieux  qu'on 
l«:ur  avoit  fait,  que  ,  quand  il  n'y  auroit  que  cetto 
raison,  il  répondroit  qu'il  n'est  rien  dont  ils  ne 
soient  «îppablcs  pour  se  venger  :  que  néanmoins, 
pour  p'r.s  grande  sûreté  ,  on  ne  leur  déclarcroiî  li 
Récit  t,  si  l'on  vouloit,  que  lorsque  les  cîioses  se- 


roitat  si  Lieu  clispc  écs  et  si  avancées,  qu'iis  n<s 
poiirroient  presaue  douter  du  succès;  et  que, 
dans  la  résolution  où  ou  étoit  de  leur  donner  Ve- 
nise au  pillage  ,  il  ny  en  auroit  pas  un  qui  hésiiaî 
de  s'enrichir  par  une  voie  si  siire  et  si  prompte  ,  et 
de  passer  dans  l'opulence  le  reste  de  ses  jours. 

Dès  la  première  pensée  que  le  marquis  de  Bc'l- 
mar  avoit  eue  de  son  entreprise  ,  il  avoit  résolu  d 
ne  s'y  point  engager  qu'il  n'eût  beaucoup  plus  tic 
movens  qu  il  n'en  falloit  pour  la  faire  réussir ,  et 
que  ces  moyens  ne  fiissent  tellement  indépen- 
dants et  dégagés  l  un  de  l'autre  ,  que  ,  quîind  mcme 
il  y  en  auroit  quelqu'un  qui  viendroit  à  manquer, 
les  autres  n'en  demeurassent  pas  moins  en  état  do 
servir.  Dans  cette  vue,  il  n'a',  oit  pas  laissé  de 
prendra  des  mesures  avec  le  duc  d'Ossone  pour 
avoir  des  troupes  ,  quoiqu  il  comptât  sûrement 
sur  ce  que  don  Pcdre  lui  avoit  promis,  et  sur  co 
que  Renault  avoit  trait  J  avec  les  chefs  hollandais. 
Il  avoit  néirocié  de  chacun  de  ces  trois  côtés  avec 

o 

les  mOmes  sûretés  que  s'il  n'avoit  eu  aucune  assu- 
rance des  deux  autres  ,  et  que  s'il  en  eût  eu  bee^oin 
pour  trois  entreprises  différentes. 

Il  étoit  temps  de  savoir  précisément  d'ans  quel 
temps  le  duc  d  Ossone  pouvoit  faire  venir  à  Venise 
les  gens  qu'on  lui  demandoit.  31ai5 ,  parce  que  ce 
n'étoit  pas  un  esprit  assez  sûr  dans  ses  vues  poi;r 
se  reposer  aveuglément  sur  sa  parole  d  à'.ie  chose 
si  importante  et  si  difficile;,  il  falloit  lui  envoyer 
qutiqu  un  qui  (ùt  capable  de  juger  5'Jr  ie  lieu  s  il 
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étojt  en  étal  de  t'niir  co  qu'il  promettoit.  Le  capi- 
taine uc  pouvoir  «s'absenter  de  Venise  sans  être  ro 
marqué  :  Renault  y  étoit  indispensabiement  né- 
cessaire; et  ils  jetèrent  les  yeux,  pour  faire  ce 
vojage,  sur  de  liribe,  l'un  des  gentilshommes 
français  avec  qui  Renault  avoit  néeocié  au  Fvioul. 
Mais  ,  ce  cavalier  ayant  reçu  nne  commission  de 
la  république  pour  lever  des  soldats  pendant  qu'il 
s.e  disposoit  h  partir  ,  on  trouva  plus  à  propos 
qu'il  lit  la  levée;  et  un  Franc-Comtois  ,  nommé 
Laurent  ÎNolot ,  camarade  du  capitaine  ,  partit  à  sa 
place  le  premier  jour  de  l'année  1618. 

Le  marquis  de  Bedmar  crut  qu'il  étoit  tempi 
aussi  de  s'ouvrir  avec  le  conseil  d'Espagne.  Poiu- 
aller  au-devant  de  tous  les  éclaircissements  qu'on 
poavoit  lui  demander,  il  y  envoya  son  projet,  Le 
plus  étendu  et  le  mieux  circonstancié  qu'il  le  sut 
(aire.  Et  ,  parce  qu'il  connoissoit  la  lenteur  des 
délibérations  de  cette  cour,  il  protesta,  par  une 
dépèche  particulière  au  duc  de  Leriae ,  qu'il  vou- 
ioit  une  réponse  prompte  et  décisive  ;  que  le  dan- 
ger où  il  étoit  lui  donnoit  droit  de  s'exprimer  de 
cette  manière  absolue;  et  que,  si  on  retenoitson 
courrier  plus  de  huit  jours  ,  il  interpréteroit  ce  re- 
tardement pour  un  ordre  de  tout  abandonner. 

Il  eut  réponse  dans  le  temps  qu'il  lavoit  de- 
mandée ;  mais  elle  ne  fut  pas  tout-à-fait  si  déci- 
sive qu'il  vouloit.  On  lui  mandoit  que,  s'il  y 
avoit  du  désavantage  à  différer,  il  passât  outre, 
mais  que,  s'il  se  pouvait,  ou  souhailoit  passionu»- 
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ment  d'avoir  auparavant  une  dc-scription  ample 
et  fidèle  de  l'état  de  la  républicjue. 

L'ambassadeur,  qui  étoit  prépare  sur  cette  ma- 
tière ,  ne  fut  pas  long-temps  à  dresser  une  rela- 
tion si  belle,  que  les  Espac^nols  l'ont  appelée  le 
chef-d'œuvre  de  leur  politique.  On  n'v  voit  poiat 
pour  quel  dessein  elle  a  été  faite  :  cependant  ceux 
qui  le  savent  n'y  trouvent  pas  un  mot  qui  ne  se 
rapporte  à  ce  dessein.  Elle  commence  par  une 
plainte  élégante  de  la  difficulté  de  cet  ouvrage ,  à 
cause  du  secret  impénétrable- du  gouvernement 
qu'il  doit  représenter.  11  loue  ensuite  ce  gouver- 
nement ;  mais  l'éloge  qu'il  en  fait  tombe  plutôt 
sur  le  premier  âge  de  la  république  que  sur  son 
état  présent.  De  ces  louanges  ,  il  en  Ire  dans  un 
lieu  commun  également  triste  et  éloquent  de  la 
déplorable  condition  des  choses  humaines,  en  ce 
que  les  plus  excellentes  sont  les  plus  sujettes  à 
corruption  ;  qu'ainsi  les  plus  sages  lois  de  cet 
Etat,  par  l'abus  qu'on  en  a  fait,  ont  été  les  pre- 
mières causes  de  sa  difformité  présente;  que  celle 
des  lois  qui  exclut  entièrement  le  peuple  de  la 
connoissance  des  affaires  a  donné  occasion  à  la  ty- 
rannie des  nobles  ;  et  que  celle  qui  soumet  la  puis- 
sance ecclésiastique  à  la  censure  du  souverain  ma- 
gistrat a  servi  de  fondement  à  la  licence  du  peuple 
de  Venise  contre  la  cour  de  Rome  ,  depuis  la  que- 
relle de  la  république  avec  cette  cour.  Il  exagère 
ci;île  licence  par  les  impiétés  qu'on  disoit  que  les 
lÀollandais  avuitnt  commises  clans  le  Frioul  avec 


C  05T  RE     VE  s  I  5  E.  lit 

impunité  :  il  s  écrie  particiilicrement  sur  ce  qu'on 
avoit  fait  enteirer  un  ^ancl  seigneur  de  leur  pays, 
nommé  Renaud  de  Brederode  ,  dans  l'église  des 
servites  de  Venise ,  quoiqu'il  fût  calviniste;  et  il 
taxe  gravement  Fra-Paolo  dans  cet  article  ,  sans 
le  nommer,  parce  que  c'étoit  lui  qui  avoit  inspiré 
cette  hardiesse  au  sénat.  Il  admire  comment  les 
peuples  ,  n'étant  plus  retenus  dans  l'obéissance 
du  prince  par  la  religion  violée  en  tant  de  ma- 
nières à  leurs  yeux ,  peuvent  soufTrir  les  vexation» 
effrojabies  qu'on  leur  fait.  Il  représente  ces  vexa- 
tions en  détail,  et  nexag'jre  rien  en  les  faisant  pa- 
roitre  insupportables.  Ilmontre  ensuite  que  l'hon- 
neur et  le  sang  du  peuple  n  y  sont  pas  moins  à  la 
discrétion  des  grands,  que  ses  biens;  et  que  le 
génie  de  la  nation  étant  porté  comme  il  est  à  l'a- 
varice,  à  la  vengeance  et  à  lamour,  ce  n'est  pas 
merveille  si  ceux  qui  obéissent  dans  un  gouver- 
nement de  cette  nature  sont  opprimés  par  ceux 
qui  commandent.  Enfin  ,  il  examine  l'état  du  sé- 
nat,  des  provinces,  et  des  armées.  Dans  le  sénat 
il  remarque  la  division  :  il  ne  feint  point  de  dire 
qu'il  connoit  beaucoup  de  nobles  mécontents.  H 
dépeint  la  désolation  des  provinces  ,  par  la  guerre 
que  les  Uscoques  ont  faite  dans  les  unes,  et  par 
l'épuisement  où  les  autres  se  sont  mises  pour  les 
secourir;  qu'il  n'y  a  pas  trois  ofliciors  payés  dans 
chaque  garnison  de  Lonibardie  ,  et  que  la  répu- 
blique n'y  conserve  son  autorité  que  faute  de 
quelqu'un   qui   entreprenne   de   l'usurper.  Quant 
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aux  armées  ,  il  fait  un  récit  fiJélc  dos  soulèvements 
arrivés  dans  celle  de  terre,  et  de  la  dispersion 
qu'on  avoit  faite  des  mutins  ,  en  si  grand  nombre  , 
qu'on  pouvoit  regarder  ce  qui  restoit  comme  un 
ramas  sans  choix,  de  misérables  milices  qui  n'a- 
voient  ni  courage,  ni  expérience,  ni  discipline  : 
que  pour  celle  de  mer,  elle  étoit  devenue  depuis 
quelque  temps  l'asile  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  infâmes  corsaires  sur  la  Méditerranée  ;  gens 
indignes  du  nom  de  soldat,  et  du  service  desquels 
la  répviblique  ne  pouvoit  faire  état  que  tant  qu'ils 
ne  seroient  pas  assez  puissants  pour  tourner  se» 
propres  armes  contre  elle. 

Après  avoir  dcciit  ces  choses  avec  une  beauté 
de  langage  et  une  force  d'expression  merveilleuse  ,  ' 
il  examine  quel  jugement  on  en  doit  tirer  pour 
l'état  à  venir  de  cette  répidjlique,  sa  fortune,  et 
sa  durée;  et  il  fait  voir,  par  les  conséquences  qui 
suivent  des  faits  qu,'*'  ^  établis,  qu'elle  est  dans 
sa  décrépitude,  et  que  ses  maladies  sont  de  telle 
nature  qu'elle  ne  sauroit  faire  de  crise  ,  ni  corriger 
*a  constitution  présente  ,  qu'en  changeant  entière- 
ment  de  forme. 

Sur  cette  relation,  le  conseil  d'Espagne  mit  le 
marquis  de  Bedmar  en  liberté  d'agir,  sans  lui 
donner  aucun  ordre.  Tuais  Nolot ,  qui  ne  revenoit 
point,  arrètoit  tout  ;  et  l'and^assadeur  ne  pouvoit 
se  consoler  de  la  faute  qu'il  avoit  faite  en  s'expo- 
sant,  dans  vine  affaire  de  cette  nature  ,  au  caprice 
du  duc  d'Ossonc,  qu'il  devoit  connoitre  depuis 
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longtemps.  Le  vetardem^Ht  étoit  mortel  dans  la 
conjoncture  des  choses.  Après  que  les  Espagnols 
eui'cnt  pris  Verceil ,  Gradisque  se  trouva  extrême 
ment  pressée  par  les  Vénitiens ,  et  le  conseil  d'Es- 
pagne n'eut  point  d'autre  moyen  pour  la  sauver 
que  de  renouveler  les  propositions  de  paix.  Il  fut 
dressé  ,  de  concert,  uxi  écrit  à  Madrid ,  qui  en  con- 
^noit  l«s  principaux  articles  ;  mais  les  désordre» 
^ntinuels  du  duc  d'Ossone  obligèrent  les  Véni- 
tiens à  révoquer  le  pouvoir  de  leur  ambassadeur,, 
^Qur  transporter  la  négociation  en  France,  où  la 
mort  du  maréchal  d'Ancre  faisoit  espérer  plus  de 
faveur.  La  paix  fut  conclue  à  Paris  le  6  de  sep- 
tembre. , 

Le  gouverneur  de  Milan  s'aboucha  quelque 
tomps  après  à  Pavie  avec  le  comte  de  Béthuue, 
pour  en  régler  rex.écution  à  l'égard  du  duc  de 
Savoie  ;  mais  en  même  temps  ce  gouvei*neur  con- 
tinuoit  d'inquiéter  les  Vénitiens  ,  et  prit  même 
quelques  petites  places  sur  eux  en  Lombardie.  Us 
S.'en  plaignirent  partout  ,  et  se  préparèrent  à  la 
guerre  plus  que  jamais,  jusqu'à  ce  que  le  marquis 
de  Bedmar  fît  des  compliments  de  la  paix  en  phi» 
sénat,  et  promit  l'exécution  des  cboses^accordéesi 
Il  ne  le  fit  pas,  tant  parcq  qu'il  en  avoit  ordre 
d'Espagne  ,  que  parce  qu'il,  vouloit  eCacÂr  les 
mauvaises  impressions  que.  le  sénat  avoit  con-çucs. 
de  lui  par  les  choses  passé^is»  Dans  cette  vue ,  il 
a'aicquitta  de.  ce  devoir  avec  toutes  les;  démonstr.-»- 
tions  imaginahle.s  de  joie  et  d'amitié;  et  les  Vé.ni- 
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tiens'  qui  souliaitoient  trop  ce  qu'il  leur  promit, 
se  laissèreut  éblouir  par  ses  paroles ,  jusqu'à  con- 
venir avec  lui  d'une  suspension  d'armes. 

Cette  suspension  fut  un  coup  de  partie  pour 
les  Espamiols  ,  et  le  chef-d'œuvre  de  leur  ambas- 
sadeur. Gradisque  étoit  pressée  à  un  tel  point, 
quelle  ne  pouvoit  pas  tenir  encore  quinze  jours. 
Cependant  les  hostilités  ne  dévoient  cesser  qu  au 
bout  de  deux  mois,  parce  qu'on  avoit  jugé  ce 
temps  nécessaire  pour  fournir ,  de  part  et  d  autre  , 
toutes  les  ratilications  ,  et  pour  disposer  les  choses 
à  1  exécution  des  traités.  Il  falloit  empêcher  que 
cette  place  ne  se  rendit  en  attendant  ce  terme  :  la 
suspension  la  raettoit  hors  de  danger;  et  les  Es- 
pagnols ,  n'ayant  plus  cette  raison  de  presser  l'exé- 
cution des  traités  ,  demeuroient  en  pleine  liberté 
de  la  tirer  en  longueur  autant  qu  il  seroit  néces- 
saire pour  leurs  desseins. 

Eu  effet,  le  duc  d'Ossone,  forcé  par  les  ordres 
de  Madrid  et  par  les  instances  du  pape  ,  offrit  bien 
quelque  temps  après  de  rendre  les  bâtiments  qu  il 
avoit  pris  ;  mais  pour  les  marchandises  ,  il  ne  sa- 
voit  ce  qu'elles  étoient  devenues.  Cependant  on 
les  vendoit  dans  IVaples ,  même  aux  jeux  du  rési- 
dent de  Venise  ,  et  il  envoyoit  de  nouveau  une 
puissante  flotte  croiser  l'Adriatique.  Le  sénat  avant 
voulu  s'en  plaindre  au  marquis  de  Bedmar,  ce 
marquis  s  en  plaignit  lui-même  beaucoup  plus 
fortement.  Il  déclara  qu  il  n'cntendoit  point  ré- 
pondre des  actions  du  duc  d'Ossone  ;  que  le  roi 
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leur  maître  mcme  n'en  réponclvoit  pas  :  que  , 
parmi  tant  de  faveurs  et  de  bons  traitements  qu'il 
•avoit  reçus  à  Venise  pendant  tout  le  temps  de  son 
ambassade  le  seul  déplaisir  qu'il  eût  eu  étoit  d'a- 
voir su  qu'on  imputoit  à  ses  conseils  la  conduite 
de  ce  vice-roi  :  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  aucune 
part  :  que  pour  peu  qu'on  connut  le  duc  d  ()s- 
sone  ,  on  croiroit  aisément  qu'il  n'avoit  d'autre 
guide  que  son  caprice;  et  que  pour  lui ,  on  pou- 
voit  juger  de  sa  disposition  Car  le  procédé  paisible 
du  gouverneur  de  Milan  ,  dont  il  faisoit  gloire 
d'être  l'auteur. 

Il  étoit  vrai  que  ce  gouverneur  observoit  exac- 
tement la  suspension  ;  mais  il  demeuroit  -toujours 
armé;  et,  afin  qu'on  le  trouvât  moins  étrange ,  il 
jugea  à  propos  de  se  brouiller  de  nouveau  avec  le 
duc  de  Savoie  ,  sous  prétexte  que  les  troupes  con- 
gédiées par  ce  prince  s'étoient  arrêtées  dans  le 
pars  de  Yaud ,  en  attendant  l'entière  exécution 
des  traités.  Don  Pèdre  refusa  au  comte  de  Bétliune 
de  désarmer,  comme  il  l'avoit  promis  à  Pavie ,  et 
il  obligea  le  duc  de  Mantoue  à  refuser  aussi  ce  qui 
dépendoit  de  lui.  Le  comte  de  Béthune  protesta 
contre  eux  par  un  écrit  public ,  en  se  retirant  sur  ^ 
leur  refus.  On  répondit  à  cette  protestation  de  la 
manière  la  plus  plausible  que  le  marquis  de  Bed- 
mar  sut  inventer. 

On  jugera  aisément,  par  ces  cboses ,  qu'il  étoit 
important  de  hâter  l'exécution  ,  puisqu'il  étoit  si 
difficile  d'entr«tenir  le»  affaires  dans  l'état  où  il 
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falioit  qu'elles  fussent  pour  ivussir.  Cependant  la 
duc  dOssone  n'expédioit  point  jNolot;  et  l'îunbas- 
«adtur,  qui  étoit  au  désespoir,  ayant  mandé  à  cet 
homme  qu  il  en  découvrit  le  sujet  à  quelque  prix 
que  ce  fut ,  on  sut  enfin  ce  que  c'étoit. 

Quelque  temps  apiés  que  le  capitaine  fut  reçn 
au  service  de  la  république,  le  duc,  qui  vouloit 
Ltvc  instruit  par  diverses  voies  de  l'état  de  Ve- 
nise, envoya  après  lui  un  Italien,  nommé  Alexan- 
dre Spinosa,  pour  V  épier  toutes  choses.  Cet 
homme,  qui  n'éloit  point  connu,  y  eut  bientôt  da 
l'emploi  ,  comme  tous  les  aventurici'S  qui  en  ve- 
noient  demander.  Il  crovoit  bien  que  le  duc  tra- 
moiî  quelque  entreprise  importante  ;  mais  il  re  se 
dclloit  pas  que  le  corsaire  fut  le  conducteur  de 
cette  trame  ;  il  se  doutoit  pourtant  que  ce  corsaire 
n'étoit  pas  si  mal  avec  le  duc  que  tout  le  monde  le 
pensoit.  Quand  Spinosa  étoit  venu  à  Venise,  il 
a  voit  offert  au  vice-roi  de  poi^arder  le  capitaine  ; 
eî  le  vice-roi  avoit  refusé  cette  proposition,  sous 
prétexte  du  danger  qu'il  v  auroit  à  l'exécuter. 
Sviinosa,  qui  avoit  de  l'esprit,  et  qui  le  connois- 
soit,  jugea  que,  s'il  n'y  avoit  pas  quelque  raison 
plus  forte  de  ce  refus  ,  il  n'hésiteroit  pas  à  se  ven- 
ger de  peur  de  faire  périr  un  homme.  Le  duc  le 
chargea  pourtant  d'observer  les  actions  du  cor- 
saire, soit  pour  empêcher  Spinosa  de  soupçonner 
quelque  chose  de  la  vérité ,  ou  seulement  que  ce 
vice-roi  fût  de  ces  gens  qui  ne  se  fient  entièrement 
à  peisonne ,  et  qu'il  fut  bien  ai$«  de  roir  «i  ce  qu« 
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Kpînosa  écrîroit  du  capitaine  s'accorcîcroit  avec  c« 
que  le  capitaine  en  écriroit  lui-même. 

Spiuosa ,  pour  mieux  s'acquitter  de  sa  commi»- 
«ion,  s'accosta  de  quelques  Franchis  qu'il  avoit 
connus  àNaples,  et  qui  h-équentoicnt  fort  le  c:\pi- 
taine  à  Venise.  Ces  gens,  qui  étoient  des  conjurt.t, 
rendirent  un  compte  exact  au  capitaine  des  per- 
quisitions que  Spinosa  faisoit  de  sa  conduite;  et 
ils  découvrirent  mcme  que  cet  espion  essayoit  de 
tramer  quelque  chose  de  son  côté  ,  et  de  gagner  de* 
gens  de  main  au  service  du  duc  d'Ossone. 

Le  capitaine  fut  fort  indigné  que  ce  duc  n'eut 
pas  une  conilance  entière  en  lui  ;  mais  il  n'en  i.ut 
pns  surpris:  il  considéra  seulement  que ,  si  Spi- 
nosa continuoit  à  caljaler,  sans  qu'ils  s'entendis- 
sent cnsemlde  ,  il  afToibliroit  leur  parti  en  le  divi- 
«rtut,  et  qvî  il  n'y  avoit  pas  apj^arencc  de  s'aliec 
ouvrir  à  un  homme  qui  avoit  ordre  de  l'épier. 

Le  marqTiis  de  Bedmar  et  Kcnault  jugèrent 
tussi  qu'il  n'y  avoit  pas  de  temps  à  perdxe  pouf 
remédier  à  cet  inconvénient;  et,  aprt-.s  avoir  songé- 
mûrement  ensemble  aux  moyens  de  le  faire,  ils 
trouvèrent  qu'il  n'y  avoit  aucune  siireté  pour  eux ,  h 
moins  que  de  perdre  Spinosa.  11  étoit  homme  à 
vendre  chèrement  sa  vie,  si  on  cntrep>renoit  de 
l'assassiner;  le  métier  qu'il  faisoit  l'obligeoit  à  se 
tenir  toujours  sur  ses  gardes;  ci  le  capitaine  fut 
eniln  réduit  à  le  déférer  au  conseil  des  dix,  comme 
un  espion  du  duc  d  Ossone,  après  avoir  tenté  inu- 
Hleraeot  toutes  les  autres  voieé  pour  le  faire  périr. 

12 


l33  CONJUîîATIO'H 

T.(.-s  l'rrtnrnis  avec  qui  il  avoit  eu  commerce  dépo- 
saient si  judicieusement  ,  et  circonstancièreat  si 
bien  !cç  choses  ,  qu'il  fut  pris  et  étranglé  en  secret 
j:  iiièiuo  jour.  Tout  ce  qu'il  put  avancer  contre  le 
•  oijiiirc  ne  fit  aucune  impression  sur  l'esprit  des 
ju^fs,  parce  que  c'ctoit  contre  son  accusateur;  el 
i!  n(;  put  rien  piouver  de  ce  qu'il  avanooit. 

Cette  affaire  augmenta  beaucoup  la  conllance 
que  l'on  avoit  à  Veni^ie  pour  le  capitaine;  mais 
elle  ne  laissa  pas  dailîiger  extrêmement  le  mar- 
quis de  Bedmar,  parce  que  c'étoit  un  avertisse- 
ment considérable  aux  Vénitiens  d'observer  la 
conduite  des  étrangers  qui  étoient  à  leur  service. 

Le  duc  d'Ossone  venoit  d'apprendre  la  mort  de 
Spinosa  quand  ?folot  airiva  à  Naples.  Il  n'hésita 
point  à  en  deviner  l'auteur.  Le  déplaisir  qu'il  en 
eut  lui  fit  trouver  mauvais  que  le  marquis  de 
Bedmar  ne  lui  en  mandât  rien  ;  et  les  divers  soup- 
çons que  cet  accident  fit  naître  dans  5on  esprit  le 
mirent  dans  un  état  h  ne  savoir  à  quoi  se  résoudre. 

Cependant  les  trounes  de  Lievestein  s'étant  mu- 
tinées de  nouveau,  furent  amenées  au  lazaret,  à 
deux  milles  de  Yenise ,  par  ordre  du  sénat,  au 
eommeocemcnt  du  mois  de  février.  Le  marquis  de 
Bedmar,  qui  craignoit  qu'elles  ne  s'accommodas- 
sent avec  la  république  pour  leur  paiement,  et 
qu'ensuite  elles  ne  fussent  obligées  départir,  lit 
en  sorte,  par  le  movcn  des  chefs,  qu'elles  ne  se 
contentèrent  pas  de  la  somme  qu'on  leur  offrit 
^d'aboid.  Les  conjurés,  pour  profiter  du  voisinage 
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d:;  CCS  troupes,  si  favorable  à  leur  dessein,  char- 
gèrent Nolot ,  par  un  courrier  exprès ,  de  repré- 
senter au  vice-roi  que,  pendant  tout  ce  mois,  ils 
auroient  près  de  cinq  mille  hommes  tout  prêts  à 
leur  dévotion.  Nolot  n'oublia  rien  de  son  devoir  ; 
mais  le  vice-roi ,  qui  n'avoit  pas  encore  achevé  de 
digérer  sa  colère  ,  l'amusa  si  long-temps  ,  qu'après 
six  semaines  d'attente,  les  chefs,  craignant  que 
leurs  soldats ,  qui  pâtissoient  extrêmement ,  ne 
traitassent  sans  eux ,  traitèrent  eux-mêmes ,  du 
consentement  des  conjurés,  qui  ne  crurent  pas 
pouvoir  l'empêcher. 

Dix  jours  après ,  Nolot  arrive  de  Naples  avec  la 
ré'îolution  du  duc  d'Ossone  ,  telle  qu'on  la  sou- 
haitoit,  mais  adressée  à  Robert  Brulard,  l'un  des 
camarades  du  capitaine.  L'ambassadeur  et  ce  ca- 
pitaine, qui  songeoient  tout  de  bon  à  sortir  d'af- 
faire ,  ne  daignèrent  pas  seulement  prendre  garde 
à  l'affront  que  le  vice -roi  leur  faisoit  par  cette 
adresse.  Il  mandoit  qu'il  étoit  prêt  à  envojer, 
quand  on  voudroit ,  des  barques  ,  des  brigantins  , 
et  autres  petits  bâtiments  propres  aux  ports  et  aux 
canaux  de  Venise ,  et  en  nombre  suffisant  pour 
porter  jusqu'à  six  mille  hommes  ,  s'il  lesfalloit.  No- 
lot avoit  vu  les  troupes  et  les  barqufs  prêtes  à  par- 
tir ;  et  le  capitaine  fit  sonder  les  ports  et  les  ca- 
naux par  où  il  falloit  qu'elles  passassent  pour 
venir  débarquer  à  la  place  de  Saint-Marc.  Comme 
il  avoit  beaucoup  de  gens  de  mer  à  sa  disposi- 
tion ,  à  cause  do  sa  charge,  lesquels  n'étant  point 
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suspects,  pouvoient  aller  et  venir  dans  ces  port^ 

et  par  ces  canaux  tant  qu'ils  vouloient,  il  lui  fut 

aisé  d'en  faire  prendre  toutes  les  dimensions  avec 

exactitude. 

Il  ne  restoit  plus  qu'à  empêcher  le  départ  des 
troupes  de  Licvestcin.  On  n'y  épargna  point  l'ar- 
gent ,  et  la  rigueur  de  la  saison  servit  de  prétexte 
à  leur  retardement.  La  meilleure  partie  resta  en- 
core au  lazaret;  et  ce  qui  se  trouva  embarqué  à 
l'arrivée  de  ^olot ,  s'arrêta  dans  des  lieux  qui  né- 
toient  guère  plus  éloignés. 

Pour  soulager  Renault  et  le  capitaine  dans  les 
soins  dont  ils  étoient  chargés,  et  auxquels  ils  ne 
pouvoient  suffire  ,  ils  crurent  avoir  besoin  de  dix- 
huit  hommes  pour  le  moins  qui  fussent  gens  d'es- 
prit et  de  cœur,  et  à  qui  ils  pussent  se  lier  entière- 
mL'nt.  Ils  avoient  composé  ce  nombre  des  neuf 
avec  qui  Renault  avoit  négocié  au  Frioul ,  et  des 
principaux  de  ceux  que  le  corsaire  avoit  fait  venir 
de  ISaples  après  lui.  C'étoient  cinq  capitaines  de 
vaisseaux  comme  lui;  Vincent  Robert,  de  Mar- 
seille, Laurent  Tsolot ,  et  Robert  Brulard,  des- 
quels il  a  déjà  été  parlé  ;  ces  deux  derniers  Francs- 
(^omtois  y  aussi-bien  qu'un  autre  Brulard  ,  nommé 
Laurent  ;  avec  un  autre  Provençal  ,  nommé  An^» 
toi  ne  Jaffier.  Il  v  avoit  encore  deux  frères  Lor- 
rains ,  Charles  et  Jean  Boleau,  et  un  Italien,  Jean 
Ki/.zardo,  tous  trois  excellents  petardievs  ;  et  un 
Français ,  nommé  Langlade ,  qui  passoit  pour  le 
plus  savant  ouvrier  de  feux  d'artifice  qui  eût  ja- 
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ioais  été.  La  capacité  de  ce  dernier  étoit  si  connue , 
C{u'il  avoit  obtenu  d'abord  de  travailler  de  son 
métier  dans  l'arsenal.  Par  ce  moven,  les  petar- 
diers ,  ses  camarades,  y  eurent  l'entrée  libre, 
aussi-bien  que  les  nommes  Yilla-Mezzana  tt  Ke- 
tr07.i ,  qui  étoient  de  ceux  que  Renault  avoit  ga- 
gnés ,  et  qui  y  avpient  eu  de  l'emploi  autrefois. 

Ces  six  personnes  tirèrent  ensemble  un  plan  si 
•xact  de  l'arsenal,  que  ceux  qui  n'y  -«voient  j^niai» 
été  pouvoient  délibérer  dessus  aussi  siuf-ment  que 
«eux  qui  l'avoicnt  lait.  Ils  lurent  l>taucoup  aidés 
dan*  ce  travail  par  deux  officiei'S  de  1  arfcnal 
même,  que  le  capitaine  y  gagna.  Us  lui  parurent 
fcïécontfnts  de  leur  emploi,  pourvus  des  qualités 
propres  à  son  dessein  ,  capaj)les  d'y  entrer ,  s'ils  y 
ti'ouvoient  leur  intérêt,  et  de  tenir  fidèlement  c« 
Qu'ils  aufoient  promis.  Le  succès  répondit  au  ju-. 
Çemcnt  qu'il  en  avoit  fait.  Il  assaisonna  les  louan- 
ges qu'il  leur  donnoit  en  toute  occasion  avec  un 
feombre  si  considérable  de  pistoles  d'Espagne 
t[u'il  avoit  à  distribuer,  qu'ils  s'engagèrent  à  faire 
"aveuglément  tout  ce  qu  ii  leur  comraanderoit. 

Langlade  et  les  deux  officiers  logeoient  daû« 
l'arsenal.  Renault  avoit  pris  avec  lui ,  chez  l'an" 
bashadeuv  de  France,  trois  de  ses  amis,  Bribe, 
Brainville,  et  Laurent  Brulard.  Les  trois  petar- 
diei-s  demeuroient  chez  le  marcfuis  de  Bedraar, 
(jtu  leur  fournissoit  la  poudre,  les  autres  maté- 
riaux, et  les  instruments  nécessaires  pour  trav^^il- 
4*r  de  leur  mctiev,  mais  sans  avoir  aucun*  com» 
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inunication  avec  eux.  II5  avoient  déjà  fait  plus  de 
pctards  et  de  feux  d'artifice  qu'il  n'en  falloit  ;  et  le 
palais  de  l'amLassadeur  en  étoit  si  plein,  qu'il 
cîoiî  impossible  d'y  loger  autre  qu'eux.  Le  capi- 
taine demeuroit  dans  sa  maison  ordinaire,  maii 
Seul,  afin  de  ne  donner  point -de  soupçon  en  cas 
qu'il  fut  observé  ;  et  pour  les  autres,  il  le3  avoit 
logés  chez  la  courtisane  où  lui  et  Renault  s'étoient 
connus..  L'estime  et  l'amitié,  qui  avoient  succédé 
h  l'amour  qu'ils  avoient  eu  pour  cette  femme, 
mais  beaucoup  plus  la  connoissance  qu'ils  avoient 
de  son  aventure,  leur  liient  croire  qu'ils  ne  pou- 
voient  mieux  clioisir. 

Cette  courtisane  étoit  d'une  ile  grecque  de 
l'ArcIiipel ,  et  d'une  condition  aussi  noble  qu'on 
puisse  être  dans  un  pays  de  la  domination  de  Ve- 
nisr  sans  être  vénitien.  Celui  qui  y  commaudoit 
pour  la  république,  l'avant  débauchée  sous  de 
grandes  espérances,  avoit  depuis  fait  assassiner 
son  père,  parce  qu'il  vouloit  obliger  ce  Vénitien 
à  tenir  ce  qu'il  avoit  promis.  La  tille  étoit  venue  à 
\  tnise  demander  justice  de  ca  meurtre ,  mais  inu- 
tilement ;  et  cette  poursuite  ayant  consumé  le  peu 
de  bien  qu'elle  avoit,  sa  beauté  répara  sa  misère 
comme  elle  l'avoit  causée.  Il  n'est  point  de  ressen- 
timent si  violent  que  celui  d'une  personne  bien 
née  qu'on  a  réduite  à  faire  un  métier  indigne 
d'elle.  Elle  apprit  avec  ravissement  le  projet  de 
ses  deux  amis ,  et  elle  risqua  sans  peine  toutes 
choses  pour  le  favoriser.  Elle  loua  une  des  plus 
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grandes  maisons  de  Venise,  et,  sous  couleui*  «le 
tjnelques  accommodements  qu'elle  y  faisoit  faire  , 
elle  n'y  porta  qu'une  partie  de  ses  meubles  ,  pour 
avoir  prétexte  de  garder  encore  celle  qu'elle  tenoil 
auparavant,  et  qui  n'éîoit  pas  éloignée. 

Ce  fut  dans  ces  deux  maisons  que  demeurèrent 
près  de  six  mois  onze  des  principaux  conjurés. 
Comme  elle  étoit  visitée  par  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dhonnètes  gens  étrangers  et  vénitiens,  et  que  ce 
grand  abord  de  monde  pouvoit  faire  découvrir 
ceux  qui  logeoient  chez  elle ,  elle  feignit  d'être 
incommodée  p^^ur  s'en  délivrer.  Ceux  qui  savent 
avec  quelle  honnêteté -on  traite  les  femmes  de 
cette  profession  en  Italie  n'auront  pas  de  peine  à 
comprendre  que  sa  maison  devint ,  par  ce  moyen, 
une  solitude  impénétrable  à  tous  ceux  qui  n'y 
avoient  pas  affaire.  Les  conjurés  n'en  sortoientque 
la  nuit,  et,  afin  qu'elle  fût  toute  libre  pour  agir, 
les  assemblées  se  faisoient  de  jour. 

Dans  ces  assemblées,  Renault  et  le  capitaine 
proposoient  les  choses  dont  ils  étoient  convenus 
avec  le  marquis  de  Bedmar,  pour  en  avoir  l'avis 
de  la  compagnie  ,  et  résoudre  avec  elle  les  moyens 
de  les  exécuter.  Quand  il  falloit  qu'ils  allassent 
chez  ce  marquis,  ils  s"v  conduisoient  avec  la  cir- 
conspection requise  dans  un  pays  et  dans  un  temps 
où  les  maisons  des  ambassadeurs  étoient  observées 
comme  si  c'cussent  été  autant  d'ennemis,  et  la 
sienne  principalement.  Ils  avoient  résolu  ensem- 
tî:   depuis  long-temps   qu'il   falloit  avoir  m:i)« 
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soldats  dans  Vcaise  avant  l'exécution;  mais, 
paxcf  Quil  étoit  dangereux  de  les  faire  tous  entre? 
armes  ,  le  marfjuis  de  Cedmar  s'ëtoit  pourvu  d'ar- 
mes pour  plus  de  cinq  cents.  Il  lui  avoit  été  aisé 
de  le  iaire  secrètement,  car  on  ne  visite  point  les 
gondoles  des  ambassadeurs  ,  de  quelque  lieu 
qu'elles  viennent ,  et  il  ne  lalloit  plus  qu'une  oc- 
casion pour  faire  entrer  ces  mille  hommes  dans 
Venise  sans  qu'ils  pussent  être  remarqués. 

Le  doge  Donato  mourut,  et  l'on  mit  à  sa  plaça 
Antoine  Priuii,  qui  étoit  au  Frioul  pour  fair# 
exécuter  les  traités.  Le  général  de  mer  eut  ordre 
de  l'aller  quérir  avec  l'armée  navale.  Le  grand 
chancelier  et  les  secrétaires  d'état  dévoient  a\i&f 
fort  loin  au-devant  de  lui ,  pour  lui  porter  U 
bonnet  ducal.  Douze  des  principaux  sénateurs  les 
dévoient  suivre  de  près,  comme  ambassadeurs  de 
la  république ,  cliacun  d'eux  seul  dans  un  brigan» 
tin  armé  et  paré  magnitiqucment ,  et  avec  un  train 
superbe.  Le  sénat  m>^me,  en  corps,  devoit  l'aller 
recevoir  fort  avant  en  mer  sur  le  Buccn taure,  et  la 
ramener  dans  la  ville  avec  tout  ce  cor  ége. 

Comme  il  n'arrive  guère  que  ceux  qu'on  fait 
doges  se  trouvent  hoi^s  de  Venise,  cette  pompe  y 
attira  un  nombre  infini  de  curieux.  Le  marquis  de 
Bedniar,  qui  la  prévit  aussitôt  qu'il  fut  assuré  de 
l'élection  de  Priuii ,  dépcclia  une  seconde  foi* 
^'olot  à  tapies ,  avec  ordre  de  faire  partir  en  sa 
pr<^.scnce ,  et  dans  la  plus  grande  diligence  possi- 
ble, les  hrigantins  ou  duc  d'Csâone,  Pour  ôter 
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tout  sujet  ide  retardement ,  le  capitaine  fut  charge 
d'envover  à  ce  duc  le  plan  le  plus  exact  qu'il  sa 
Bouvoit  de  l'exécution,  et  surtout  de  hu  rendre 
compte  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Venise  pendant  le 
premter  vovage  de  î^olot.  Le  corsaire  renchérit 
sur  cette  précaution  ;  fl  voulut  ménager  l'esprit 
,4*?  vice-ror  de  toutes  les  manières;  et,  pour  lui 
montrer  (ju'on  ne  cfrojoit  avoir  aucun  sujet  de  se 
plaindre  de  lui,  il  finit  sa  dépèche  par  ces  pai'oles  : 
«  , J'accuse  la  négligence  de  Nolot  du  long  séj'our 
c<  qu'il  a  fait  à  iVapIes  ;  car  je  ne  doute  point  que  , 
«  s'il.avoft  représenté  les  choses  comme  elles 
«étoient,  votre  excellence  ce  l'eut  expédié.  II 
«  faut  nécessairement  qu'il  ait  cL^xnandé  de  l'ar- 
t(  geut  ou  quelque  chose  de  semblable;  mais  il 
«  avoit  ordre  exprés  du  contraire,  et  ie  m'offre" 
V  encore  a  présent  de  tenir  Venise  six  mois  en 
»  mon  pouvoir,  s'il  est  Î)es6in ,  en  attendant  la 
<(  grande  flotte  de  votre  excellence',  pourvu  qu'elle 
«  m'envoie  les  brigantins  aussitôt  queZ^Olot  seraf 
<c  arrivé  ,  et  les  six  mille  hommes  qu'elle  a  offerts.  )» 
Cette  lettre  est  du  y  avril ,  jour  du  départ  de 
Nolot. 

Cependant  Renault  fît  venir  â"\^pnrse  tous  le»' 
officiers  des  troupes  gagnées,  pour^jîx-endre  con- 
noissance  de  la  ville  et  remarquer  lés  postes ,  afin* 
de  rie  se  pas  égarer  la  nuit  de  l'exécutiori.  Avant 
que  dé  venir,  ils  choisirent  mille  homfûes  sur 
toutes  les  troupes  hollandaises  ,  pour  se  tenir  prêt>* 
k  marcher  au  premier  jour;  et,  àlm  que  ràbi'ctfctr 
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de  ces  mille  hommes  fût  moins.  remâr'(jutit)1é  ,  il* 
observèrent  d'en  prendre  également  dans  tous  les 
lieux  de  letat  de  ten-e-férme  ou  il  y  en  àvoît  de 
dispersés.  Pour  recevoir  tout  ce  monde ,  chacun 
de  ces  officiers  arrti.a-seul  le  plus  grand  nombra 
de  logements  qu'il  pouVoit ,  sans  donner  de  soup- 
çon. On  disoit  aux  botes  que  e'étoit  pour  de* 
étrangers  qui  vcnoient  voir  la  fête;  et  quant  aux 
officiers  mêmes  ,  ils  logcoient  tous  chez  des  cour- 
tisanes, où,  en  bien  pavant ,"  ils  étoient  en  plua 
Jurande  sûreté  que  nulle  autre  part. 

Il  ne  restoit  plus  qu'à  régler  l'ordre  de  l'exécu^ 
îion  :  et  le  marquis  de  Bedmar ,  Renault  et  le  capi- 
taine, arrêtèrent  de  concert  ce  qui  suit  : 

t(  Aussitôt  qu  ii  sera  nuit ,  ceux  des  mille  soIt» 
V  daîs  qiii  scroaî  venus  sans  armes  iront  s'aimer 
s  chez  l'ambassadeur.  Cinq  cents  se  rendront  à  la 
K  placer  de  Saint-M^rc  auprès  du  capitaine  :  la 
«  meilleure  partie  des  autres  cinq  cents  ira  joindre 
«  Renault  aux  environs  de  Varsenal  ;  et  le  reste 
«  s'emparera  de  tout  ce  quon  trouvera  de  bar- 
î(  ques ,  gondoles  et  autres  voitures  semblables, 
K  au  pont  de  Rialto,  avec  lesquelles  on  ira  cher* 
«  cher  en  diligence  environ  mille  autres  soldats 
ft  des  troupes  de  Lierestein  qui  sont  encore  au  la- 
«  zaret.  Pendant  ce  vovage  ,  on  se  comportera  le 
«  plus  paisiblement  qu'il  sera  possible,  afin  da 
H  n'être  point  obligé  de  se  déclarer  que  ces  troupes 
w  ne  soient  arrivées. 

«  Si  pourtant  on  j  est  obligé ,  et  que  quelque 
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M  chose  vienne  à  se  découvrir,  le  capitaine  se  re* 
«  tranchera  dans.la  place  de  Saint-Marc;  Rthault 
n  s'emparera  de  l'arsenal  de  la  manière  qu'il  sera 
«  représente.  Ensuite  on  tirera  deux  coups  de  ca- 
«^  fioa  pourservir  de  ^signal  aux  brigantins  du  duo 
«  d'Ôssone  qui  seront  prêts  à  entrer  dans  Vtnise: 
tt  et  les  Espagnols  qTi'iis  apporteront  suppléeront 
«  au  déiaut  aes  Wallons  qu'on  sera  allé  chercher. 
«  Si  on  n'est  point  .ot)iigé  de  se  déclarer  pei> 
«  dant  ce  voyage  ,  quand  ces  Wallons  auront  dé- 
«  barque  à  la  place  ae  Saint-!\Iarc ,  le  capitaine  en 
«  prendra,  cinq  eents  avec  les  autres  cinqr  cents 
«  hommes  qu'il  aura  déjà  ,  et  le  sergent-major 
«  Durand  pour  les  commander.  On  commencera 
«^papmjettre  en  bataille  ces  mille  hommes  dans  la 

«  place;,  ensuite  le  capitaine^  avec  deux  cents  qu'il  

«  prendra  %  se  rendra  maître  du  palais  ducal ,  et 
«  surtout  de  la  salle  des' armes  qui  v  est,  peur  en 
<(  fournir  à  ceux  ffet  sierts  qui  en  auront  besoiçi , 
«  et  pour  empêcher  les  ennemis  de  s'en  servir. 
«  Cent  autjres  ,  sous  ^rihe ,  se  rendront  maîtres  de 
H_lâ  Seçque  ;  et  cent  autres  ,  sous  Brainvule  ,  de  la 
n  procuratie ,  a  la  faveur  de  quelques  hommes 
«,■  qu'on  aura  introduits  par  adresse  dans  le  clo- 
a  cher  pendant  le  jour.  Ces  cent  derniers  demeu- 
«  reront  en  corps-de-garde  dans  ce  clocher  tant 
«  que  l'exécution  durera  ,  afin  qu'on  ne  puisse 
«  point  sonner  de  tocsin.  On  occupera  l'entrée  da 
^Aouj^s  les  rues  ^ul  aboutissent  à  la  place  avcs 
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«  d^auties  corps-de-^aide/On  mettra  âcès entrêçi** 
u  de  l'artillerie  tournée  du  côte  de  la  rue  ;  et,  en' 
«  attendant  ig^^u'on  en  puisse  avoir  de  rarsenal,  6n 
te  ca  prendra  sur  la  fùsté  du  cqmseil  des  dix.  qui 
«  est  tout  proche,  et. dont  il  ne  sera  pas  difficile 
^  de  se  saisir.  Dans  tous  ces  lieux ,  dont  on  s'eni- 
V    parera,  et  où  on  mettra  des  corps-de-gards* ,  on 

poigua>dera  géncvalement  tout  ce  qu'on  trou- 
<>  vera;  «-t,  pendant  ces  difiëre'n'tes  exécutions  au- 
i  tour  de  la  place  j  le  sei-gent-inaj or  demeurera 
«.  toujours  en  bataille  au  niilleii^aveç  le  rçste  des 
«  troupes.  Toutes  ces  choses  se  feront  avec  îe 
«  moins  de  rumeur  qu'il  sera  possible.    „ 

ce  Ensuite  on  commencera  de  se  déclarer  en  pe- 
t(  tardant  la  porte  de  l'arsenal.  A  ce  bruit.  Tes  huit 
a  conjurés  qui  en  ont  tiréle'plan,  et  qui  seront 
.<(  dedans ,  meîtiont  le  ïey.  aux  quatre  coins  avec 
«  des  feux  d'artilice  préparés  pour  cet  effet  chez 
«  l'ambassadeur  aussi-bien  qui;  les  pétards ,  et  ils 
<(  poignarderont  les  principaux  commandants.  Il 
m  leur  sera  aisé  4e  le  faire  dans  la  confusion  que 
«  le  feu  et  le  bruit  des  pétards  apporteront .  sur- 
t<  tout  ces  commandants  ne  se  déliant  point  d'euk. 
a  Ils  se  joindront  ensuite  à  Ticnault ,  quand  il 
«  sera  entré  :  ils  achèveront  ensemble  de  toiit 
«  tuer,  et  les  soldats  conduiront,  de  l'artillerie 
<f  dans  tous  les  lieux  où  il  est  à  propos  d'en  mét- 
«  tre,  comme  h  l'Arena  de*  Tiîari ,  au  Fontego  de' 
^  Tedeschr,  aux  magasins  de  sel,  sur  le  clocher  dé 
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ti  la  procuiatie,  sur  le  pont  de  Rialto,'ct  autre* 
«  postes  émincnts  ,  desquels  on  pourvoit  battre  la 
«  ville  en  ruines  en  cas  de  résistance. 

«  En  même  temps  que  Renault  petîirdera  l'ar- 
«  senal ,  le  capitaine  forcera  la  prison  de  Saint- 
«  Marc  et  armera  les  prisonniers.  On  tuera  \e3 
t(  principaux  sénateurs  ;  et  des  gens  apostés  iront 
«  mettre  le  feu  en  plus  de  quarante  endroits  de  la 
«  ville,  les  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  qu'il  stt 
«  pourra,* afin  que  la  confusion  en  soit  plu» 
«  grande. 

«  Cependant  les  Espagnols  du  duc  d'Ossone , 
«  avant  entendu  le  signal  qu'on  leur  aura  donné 
<c  d'abord  qu'on  aura  été  maître  de  l'arsenal , 
«  viendront  aussi  débarquer  à  la  place  de  Saint- 
«  Marc,  et  se  répandront  aussitôt  dans  les  princi- 
«  paux  quartiers  de  la  ville  ,  comme  Saint-George  , 
«  le  quartier  des  juifs,  et  autres  ,  sous  la  conduite 
«  des  neuf  autres  principaux  conjurés. 

«  On  ne  criera  rien  que  liberté  •  et,  après  toutes 
«  ces  choses  exécutées ,  le  pillage  sera  permis  , 
«('mais  non  pas  sur  les  étrangers;  il  sera  défendu 
«  de  leur  rien  prendre  ^  sur  peine  de  la  vie  ;  et 
«  on  ne  fera  plus  main-basse  que  sur  ce  qui  ré- 
«  sistera.   5) 

Nolot  trouva  les  choses  en  si  bon  état  en  arri- 
vant à  Naplcs  ,  que  les  six  mille  hommes  furent 
mis  en  mer  le  lendemain  ,  sous  le  commandement 
d'un  Anglais,  nommé  Haillot.  Afin  de  donner 
fnoins  de  soupçon  ,  le  duc  d'Ossone  fit  prendre  un 

i3. 


j5o  CosJcnATiot 

long  déto'ir  à  sos  grands  vaisseaux  ponr  se  rcndi« 
à,  kiirs  postts  ;  mais  il  envoya  Ilaiilot  et  les  Lil- 
ganîias  par  le  plus  court  chemin.  Au  second  jour 
tjt  route,  cette  petite  flotte  rencontra  des  corsaires 
dt  Barbarie  qui  l'attaquèrent.  Comme  elle  n'étcil 
préparée  que  pour  servir  de  voiture  aux  horam.e9 
qu'elle  portoit,  et  non  pas  pour  rendre  un  grand 
comLat,  elle  fut  fort  incommodée  par  l'artillerie 
des  Bar]>arc5 ,  dont  les  brigantins  étoient  plus 
maniables  et  mieux  armés.  Mais,  quoique  le  trop 
de  gens  qui  étoient  entassés  sur  ceux  de  jN'aples  ne 
leur  laissât  pas  l'espace  nécessaire  pour  se  défen- 
dre avec  ordre ,  néanmoins  ,  comme  c'étoient  tous 
Espagnols  clicisis ,  ils  traitèrent  si  ruderiient  à 
coups  d'épée  ceux  des  ennemis  qu'ils  purent  ac- 
crocher, qae  ces  corsaires  se  seroient  peut-Ctre  re- 
pentis de  les  avoir  arrêtés  en  chemin ,  si  les  uns  et 
les  autres  n'eussent  été  dispersés  par  une  furieuse 
tempête  qui  les  sépara  dans  la  plus  grande  cha- 
leur du  combat.  La  petite  flotte  en  fut  si  endom- 
m.agée  ,  qu  elle  ne  put  se  remettre  en  mer  de  quel- 
que temps. 

Le  marquis  de  Bedmar.  voyant  par  cette  nou- 
%-elle  qu'il  ne  pouvoit  troubler  la  fête  qui  se  pré- 
paroit  à  Venise,  v  assista  avec  plus  de  maguiii. 
cence  que  personne.  Il  protesta  en  plein  sénat,  en 
faisant  son  compliment  au  nouveau  doge  ,  que  la 
joie  particulière  qu'il  témaignoit  de  son  élévation 
yenoitdecequ'ilespéroitque  sa  sérénité  conserve- 
roit  sur  le  trône  les  favorables  dispositions  qu*eii« 
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Venoit  de  témoigner  au  Frioul  pour  laccompiiit»», 
ment  de  la  paix. 

Au  sortir  de  cette  audience ,  il  envoya  queiir 
Renault  et  le  capitaine.  D'abord  il  leur  demanda 
s'ils  Jugeoient  à  propos  de  tout  abandonner.  Il» 
répondirent  que  ,  non-seulement  ils  étoient  d'avi» 
contraire  ,  mais  que  leurs  compagnons  même  n'a- 
voient  non  plus  paru  ébranlés  par  la.  dîsgr.îce  de 
la  flotte,  que  si  elle  étoit  arrivée  à  bon  port,  et 
qu'ils  étoient  tous  disposés  à  prendre  les  voioa 
nécessaires  pour  maintenir  le  parti  dans  l'eîat  oà 
il  étoIt ,  en  attendant  une  occasion  plus  heureuse. 
L'ambassadeur,  qui  ne  leur  avoit  fait  cette  de* 
mande  qu'en  tremblant ,  les  embrassa  avec  de! 
larmes  de  joie  après  cette  réponse.  Il  leur  dit, 
avec  une  gaité  et  une  véhémence  qui  auroicnt  rai- 
«uré  les  plus  foibles  cœurs, et  inspiré  l'intrépidité 
et  l'audace  dans  l'âine  la  plus  épouvantée  ,  que  les 
grands  revers  qui ,  daus  les  affaires  communes , 
doivent  surprendre  les  esprits,  sont  des  accident» 
naturels  au^  entreprises  extraordinaires;  quila 
sont  la  seule  épreuve  de  la  force  de  l'âme;  qu'a- 
lors seulement  on  peut  se  croire  capable  d'achever 
un  grand  dessein  ,  quand  on  la  vu  une  fois  ren- 
versé avec  tranquillité  et  constance. 

Ensuite  il  fut  résolu ,  de  concert  entre  le  îh^Tt 
quis  et  ses  deux  confidents  ,  qu'on  remettroit 
l'exécution  jusqu'à  la  fête  de  l'Ascension,  qui  né- 
toit  pas  éloignée,  et  qui  est  la  plus  grande  solen- 
«ité  de  "Venise;  qu'en  attendant  ou  entretieudroit 
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ît3  troiineà  dans  les  lieux  où  elles  étoieiit,  en  leur 
fournissant  toutes  les  comrtiodités  quellcô  pou- 
voicut  souhaiter  ;  quon  n'épargneroit  poiat  l'ar- 
gent aux  chefs  pour  cet  effet  ;  que ,  des  trois  cents 
qu'on  avoit  fait  venir  à  Venise  ,  on  retiendroit  lea 
principaux  comme  pour  servir  de  garants  de  la  fi- 
délité des  autres  ,  et  ou'on  renverroit  les  subal- 
ternes à  leurs  troupes .  soit  pour  contenir  les  sol- 
dats dans  le  devoir,  soit  aussi  pour  décharger 
d'autant  la  ville,  où  ce  grand  nombre  d'olllciers 
pouvoit  devenir  suspect;  qu'on  occuperoit  le  plus 
agréablement  q-u'il  seroit  possible  ceux  qu'on  y 
retiendroit,  afin  qu'ils  ne  se  lassassent  point  d  at- 
tendre ,  et  qu'ils  n'eussent  pas  seulement  le  loisir, 
5  il  se  pouvoit,  de  réfléchir  sur  l'état  présent  des 
choses  ;  que  les  vingt  principaux  conjurés  obsev- 
veroient  soigneusement  leur  conduite;  et  que. 
pour  obliger  la  république  à  souffrir  le  retarde- 
ment des  troupes  de  Lievestein  ,  et  à  ne  pas  con- 
gédier celles  de  Nassau,  le  gouverneur  de  Milan 
pt  le  yice-xoi  de  Naplei  n'exécuteroient  point  les 
traités. 

Tout  ce  que  l'esprit  humain  peut  imaginer  de 
prétextes  pour  se  défendre  contre  la  raison  lai 
inventé  par  le  marquis  de  Bedmar,  et  mis  ea 
.oeuvre  par  don  Pèdre  et  par  le  duc  d'Ossone.  Ce- 
pendant ils  étoient  forcés  tous  les  jours  de  iaire 
q; uelques  pas  vers  la  paix ,  malgré  qu'ils  en  eussent  : 
le  conseil  d'Espagne  n'osoit  rien  hasarder,  sur 
l'espérance  d  un  succès  aussi  douteux  que  celujf 


le  la  coujaratiou;  et  la  France,  qui  vouloit  sou- 
eiiir  le  traite  de  Paris  ,  obligea  les  "S'énitiens  ù 
onsentir  que  le  duc  de  Savoie  licenciât  les  troupes 
ui  étoient  arrêtées  dans  le  pavs  de  Yaud ,  et  quf 
ervoient  de  prétexte  aux  retardements  de  don 
èdre.  Cette  difficulté  levée ,  le  marquis  de  Bed- 
iar  ,  crojant  détourner  ce  piince  de  rendre  les 
laces  qu'il  avoit  prises  dans  le  Montferrat ,  fît 
ourir  le  Lruit  qu'aussitùt  que  le  duc  de  Mantoue 

seroit  rétabli^  il  s'accommoderoit  de  cet  État 
vec  les  Espagnols. 

,  En  même  temps  don  Pèïïre  fit  une  querelle 
ins  raison  à  un  ministre  de  Savoie  qui  étoit  venu 

Milan  avec  les  ambassadeurs  de  France ,  et  lui 
t  commander  d'en  sortir.  Le  duc,  irrite, de  cette 
ijurCj  les  rappelai  près  de  lui',  et  cessa  de  vider 
is  places  occupées;  mais  les  ambassadeurs  lui 
rant  fait  comprendre  qu'il  donnoil  dans  le  piège 
lie  don  Pèdre  lui  tendoit  ,  il  rendit  taut  d'un 
)up  tout  ce  qu  il  avoit  pris.  L'étonnement  de 
on  Pèdre  fut  si  grand  à  cette  nouvelle,  qu'il  ne 
ut  s'empêcher  de  le  témoigner  en  public  par  ses 
iscours.  Il  fallut  qu  il  rendît  aussi  leaprisonniers 

les  moindres  places  ;  mais  pour  Yerceil,  qui 
oit  le  point  important  ,  il  fît  des  difficultés  si 
ranges  qu'on  le  menaça  d'Espagne  de  le  fap- 
îler  avant  le  temps  ordinaire.  D'abord  il  dit  qu'il 
Toit  honteux  pour  lui  de  rendre  cette  place  pen- 
int  que  les  ambassadeurs  de  France  étoient  à 
ilau  comme  pour  l'v  forcer  par  leur  présence. 


Ils  se  retiiërf;nt.  Alors  il  déclara  qu'il  prétend  î 
que  le. duc  de  Savoie  rendit  auparavant  certair.es 
terres  qui  appartehoient  h  des  mmiitres  cTe  Man- ' 
toiie.  Ces  terres  fiircnt  rendues  ;  ei'cependant  Ver* 
oeil  ne  se  rendoit  point.  Enfin ,  la  France,  qui 
vpuloit  conclure  Iç  mariage  ^de  inadame  Chré- 
tienne, sœur  du  roi,  avec  le  prince  de  Piémont, 
s'étant  expliauée  d  u.nç  manière  décisive  ?ur  le 
sujet  d.e<;ette  place  ^  non  Pèdve  commença  de  faire 
sortir  les  munitions  et  l'artiilerie  qui  y  étoient, 
mais  avec  une  lenteur  incroyable.  Le  marquis  de 
Bqdmar  lai  ayant  mandé  de  se  presser  encore 
m<»iiis,.îl  s'avisa  d'exiger  de  nouvelles  assurances 
dju  duc  dé  Savoie  en  faveur  de  celui  de  Mantoue; 
mais  les  tti'\nistres  jnémes  de  Mantoue ,  lassés  de 
tant  de  longueurs  ,  déclarèrent  par  un  écrit  pu- 
blic qu'ilp  ne  dt;mandqient  point  ces  assurances.'" 
(Quelque  cliagrih  qïie  cette  déclaration  donnât 
au  marquis  de  Bedrn.ar,  la  conduite  du  duc  d'OS'» 
pop.e  lui  en  donnoit  beaucoup  plus.  Ce  duc  , 
fatigué  des  plaintes  que  les  Vénitiens  lui  faisoient 
faire  de  toutes  parts  sur  ce  qu'il  continuoit  de 
troubler  la  nayigatiori  du  golfe ,  ne  sachant  plus 
que  dire  poûrsa  défense,  s'avisa  a  la  fin  de  ré- 
pondre qu'il  en  useroit  de  cette  sorte  tant  que  les 
Vénitiens  entretiendroient  à  leur  service  les  plus 
irréconciliables  ennemis  du  l'oi  son  raaitre.  On 
jugera  aisément,  par  les  soins  que  l'ambassadeur 
avoit  pris  pour  retenir  les  troupes  hollandaises 
dout  Je  due  xl'Ossone  se  plaignoit  ,  qu<  l  fut  spn 
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cescspoir  quand  il  sut  la  réponse  Je  ce  duc.  Il  ne 
douta  point  que  le  sénat  ,  qui  vouloit  la  paix  à 
quelque  prix  que  ce  fiit ,  né  les  fît  partir  ,  pour 
otcr  toute  excuse'  au  vice -roi  ;  mais  le  succès 
frorapa  encore  cette  fois  la  prudence  du  marquis 
de  Bedmar. 

Quelque  démon  favorable  aux  extravagances 
à\\  duc  d'Ossone  fit  prendre  aux  Vénitiens  une 
résolution  directement  contraire  à  leur  inclina- 
tion et  à  leur  intérêt.  II  fut  remontré  an  sénat  que 
la  République  avoit  trop  témoigné ,  par  son  pro- 
cédé ,  qu'elle  désiroit  la  paix;  qu';  céioit  ce  qtû 
rendoit  les  ministres  espagnols  si  difficiles  à  l'exjé- 
cuter;  que  si  on  satisfaisoit  le  vice-roi  sur  sa 
plainte ,  il  croiroit  donner  la  loi  à  Venise  ;  et  que, 
bien  loin  de  licencier  les  Rollandais,  il  falloit 
Dicme  retenir  les  troupes  de  Lievestein  ,  qui  dé- 
voient partir  au  premier  jour  ,  jus<j[u'à  l'entier* 
exécution  des  traités. 

La  joie  que  cette  résolution  donna  au  marquia 
de  Bedmar  fut  troublée  par  la  découverte  du 
complot  de  Crème.  L'Alficr  provençal  et  le  capi^ 
taine  italien  qu'on  j  avoit  gagnés  ,  s'étant  querellés 
au. jeu,  se  battirent  :  le  capitaine  fut  blessé  à 
mort;  et  ,  pour  décharger  sa  conscience  ,  il  dé-^ 
clara  tout  au  commandant  vénitien  avant  que 
d'expirer.  L'Alfier,  qui  se  défia  de  ce  qui  arrive- 
roit,  aussitôt  qu'il  eut  blessé  son  homme  se  sauva 
ttvec  ceux  des  complices  qu'il  put  avertir  :  les 
au  lies  furent  pris  ,  et  le  lieutenant  français  aussi , 
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qui  étoit  le  principal  chef  de  l'entreprise  ;  mais 
comme  Renault  ne  sétoit  fait  connoitre  à  eux  aue 
pour  un  agent  de  Milan ,  et  qu'ils  ne  savoitnt  et 
qu'il  étoit  devenu  depuis ,  toute  cette  affaire  tomba 
sur  don  Pèdre  seulement. 

Huit  jours  après,  le  sergent-major  qui  devoi" 
livrer  Maran  ayant  retranché  quelques  gains  à  ur 
valet  de  chambre  du  provéditeur  ,  et  à  un  pen 
sioiinaire  de  la  république,  pour  en  profiter,  ce: 
gens  ,  outrés  de  cette  perte ,  prirent  le  temps  di 
son  absence  pour  entrer  chez  lui ,  enfoncèrent  se 
cofTres,  et  enlevèrent  son  argent  et  ses  papiers.  I 
s'y  trouva  des  lettres  qui  parloient  de  son  dessein 
Comme  il  ne  connoissoit  que  1  homme  du  du 
d'Ossone  qui  avoit  négocié  avec  kii ,  il  ne  pouvoi 
accuser  que  ce  duc  :  mais  il  prit  un  plus  nobl 
parti  ;  il  répondit  toujours  au  milieu  des  toui 
ments  qu'il  savoitbien  qu'on  ne  le  sauveroit  pas 
quoi  qu'il  découvrit,  et  qu'il  aimoit  mieux  laisse 
ses  complices,  s'il  en  ayoit,  en  état  de  venge 
mort ,  que  de  les  perdre  avec  lui  sans  aucun  frui 
On  rendit  publiquement  grâces  à  Dieu  dans  Y 
nise  de  ces  deux  découvertes.  L'entreprise  en  d< 
vint  pourtant  beaucoup  plus  assurée  qu'elle  n' 
toit  auparavant.  Le  sénat  crut  avofr  enfin  décoi 
vert  la  cause  si  cachée  du  procédé  irrégulier  d< 
Espagnols;  et,  voyant  ces  deux  affaires  échouée! 
il  s'imagina  entrer  dans  un  profond  repos ,  et  r 
douta  plus  de  l'accomplissement  des  traites. 

Cependant  le  temps  de  l'exécution  étoit  arnv 
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Depuis  le  dimanche  qui  précède  l'Ascension  jus- 
qu'à la  Pentecôte  il  y  a  à  Venise  une  des  pl^s  cé- 
lèbres foires  du  mondn.  Le  grand  abord  de  n^îgo- 
ciants  ne  rendoit  pas  la  ville  plus  difficile  à  s-tir- 
prendre  ;  et  il  donna  moyen  aux  mille  soJdats , 
qui  s'j  vendirent  parmi  les  marchands ,  d'y  entrer 
et  de  s'y  loger  sans  être  remarqués.  Il  leur  fut  aisé 
de  sortir  des  villes  vénitiennes  où  ils  étoient  dis- 
persés ,  parce  que  ,  depuis  quelque  temps  ,  les  plus 
pressés  de  se  retii-er  en  leurs  pays  se  débandoient , 
et  les  podestats  n'y  mettoient  aucun  ordre  ,  à 
cause  que  c'étoient  autant  de  gens  que  la  répu- 
blique ne  paitroit  pas.  De  peur  qu'on  ne  s'éton- 
nât qu'il  s'en  fût  débandé  un  si  grand  nombre  en 
si  peu  de  temps ,  la  plupart  dirent  en  partant 
qu'ils  alloient  à  la  foire  à  Venise.  Ils  se  déguisèrent 
en  gens  de  toutes  professions.  On  observa  de  loger 
ensemble  ceux  qui  parloient  des  langues  difFe'- 
reutes ,  aftn  qu'on  les  soupçonnât  moins  d'intel- 
ligence ;  et  ils  ne  faisaient  tous  aucun  semblant  de 
se  connoitre. 

Les  cinq  cents  Espagnols  destinés  pour  exécu- 
ter le  complot  de  Crème ,  qui  étoit  découvert  , 
furent  envoyés  en  même  temps  par  don  Pèdre  a\iiX 
environs  de  Bresse,  pour  s'emparer  de  cette  ville 
au  pi'emier  avis  du  succès  de  la  conjuration  ,  et  à 
la  faveur  d^  la  faction  que  le  lieutenant  du  comte 
de  Nassau  y  avoit  formée  ,  et  qui  subsistoit  encore. 
(Jelui  qui  commandoit  ces  Espagnols  étoit  cliargé 
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de   les  mener  droit  à  Venise,   au  premier  onîiC 

qu'il  en  recevroit  de  Renault. 

Quant  à  la  flotte  vénitienne,  elle  étoit  i'ctiié(? 
en  Dalmatie  ,  mais  dans  un  état  à  pouvoir  se  mettre 
ru  mer  au  premier  commandement ,  à  cause  dea 
continuels  mouvements  du  duc  d'Ossone,  Le  cà»^ 
pitaine  envoya  aux  officiers  qui  commandoient  sei 
douze  navires  en  sou  absence  des  feux  d'artifice 
des  plus  violents  ,  pour  répandre  secrètement  dans 
tous  les  autres  vaisseaux  de  la  flotte  la  veille  de 
l'exécution.  Comme  personne  ne  se  déficit  de  ces 
oflîcicrs,  il  leur  étoit  aisé  de  le  faire  sans  être 
aperçus ,  ni  même  soupçonnés.  Il  leur  manda  do 
mesurer  si  bien  les  mèches  que  tout  pi-ît  feu  ,  s'il 
se  pouvoit,  en  même  temps;  que  si  quelque  vais- 
seau en  échappoit,  ils  l'attaquassent  et  s'en  ren- 
dissent maîtres ,  où  qu'ils  le  coulassent  à  fond  à 
coups  de  canon;  qu'ils  s'en  vinssent  ensuite  à  Ve- 
nise, sans  peldre  un  moment  de  temps,  et  qu'ils 
se  disposassent  à  exécuter  toutes  ces  choses  sur- 
le-champ  ;  mais  qu'ils  attendissent  pourtant  ua 
nouvel  ordre  avant  que  de  commencer.  Le  jour 
fut  pris  pour  le  dimanche  avant  l'Ascension  ,  qui 
étoit  le  premier  de  la  foire. 

Le  duc  d'Ossone  fit  si  bien  escorter  ùette  fois  sa 
petite  flotte ,  qu'elle arii  va  sans  aucun  accident  à  six- 
milles  de  Venise.  Elle  étoit  séparée  en  deux  par- 
ties ,  qui  marchoient  un  peu  éloicrnées  l'une  de 
l'autre  ,  pour  être  moins  remarquées.  La  plus 
grande  étoit  composée  de  barques  comme  cciies 
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àcs  pijcl^uvs,  aiin  de  donner  moins  de  soupçon; 
tt  lu  reste  consistoit  en  brigantins  semblables  à 
ceux  des  covsatres.  Le  samedi  matin  on  manda  à 
llaillot  fjuil  partit  de  son  poste  le  lendemain  ,  hi 
î'hei^re  nécessaire  pour  arriver  à  la  vue  de  Venise 
4;ulre  jour  et  nuit;  qu'il  arborât  l'étendard  dd 
iîaint-Mare;  qu'il  s'emparât  de  quelques  pt-iite» 
îles  devant  lesquelles  il  ialloit  qu'il  passât  ,  qni 
néloieut  d'aucune  délen>e  ,  et  d'où  il  pouvojt 
venir  ù  Venise  quelque  avis  de  sa  marche;  qu'eue 
suite  il  se  présentât  hardiment  devant  les  deux 
châteaux  du  Lido  et  de  Malamoco  ,  parce  qu'on 
savoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  garnison  dedans, 
et  qu'il  passeroit  entre  deux  sans  obstacle;  qu'il 
s'avançât  jusqu'à  une  portée  de  canon  de  Venise  ; 
qu  il  en  donnât  avis  quand  il  y  seroit  ;  et  que  , 
par  le  retour  de  la  barque  qui  auroit  apporté  cet 
avis,  le  capitaine  lui  enverroit  des  matelots  pour 
lui  servir  de  guides  ,  de  peur  qu'il  n'échouât  contre 
les  bancs  dont  le  marais  qui  environne  Venise 
est  plein ,  ou  qu'il  ne  se  brisât  contre  les  rochers 
qui  rendent  l'entrée  des  ports  impossible  à  ceux 
qui  n'y  sont  pas  accoutumés. 

Comme  la  journée  du  lendemain  étoit  néces- 
saire pour  se  disposer  à  l'exécution  de  la  nuit, 
Renault  et  le  capitaine  jugèrent  à  propos  de  con-r 
sultcr  dès  la  veille  avec  leurs  compagnons  pour  la 
dernière  fois,,  et  le  capitaine  laissa  à  Renault  le 
soin  de  leuv  représenter  l'état  des  choses  ,  et  de 
leur  donner  les  avi*  nécessaires.  Quoi  qu'on  pût 
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taire  ,  ils  ne  purent  être  tous  assemblés  qu'il  ne  fût 
presque  nuit.  Il  y  avoit  les  trois  Français  qui  lo- 
oeoient  avec  Renault,  le  lieutenant  du  comte  de 
Nassau ,  les  trois  petardiers ,  Langlade,  les  deux 
officiers  de  l'arsenal ,  le  capitaine  et  le  lieutenant 
qui  y  avoient  eu  de  l'emploi  autrefois ,  Nolot ,  les 
deux  Brulard  ,  Jaffier  ,  Robert  ,  le  Hollandais 
Théodore,  le  Savoyard  qui  s'étoit  trouvé  à  l'esca- 
lade de  Genève  ,  et  l'ingénieur  Revellido.  Ces 
vingt  personnes  s'étant  enfermées  chez  la  Grecque 
avec  Renault  et  le  capitaine,  dans  le  lieu  le  plus 
secret  de  la  maison  ,  après  les  précautions  ordi- 
naires dans  ces  rencontres  ,  Renault  prit  la  parole. 

Il  commença  par  une  narration  simple  et  étendue 
de  l'état  présent  des  affaires  ,  des  forces  de  la  répu- 
blique et  des  leurs  ,  de  la  disposition  de  la  ville  et 
de  la  flotte  ,  des  préparatifs  de  don  Fcdre  et  du 
duc  d'Ossone,  des  armes  et  autres  provisions  de 
guerre  qui  étoient  chez  l'ambassadeur  d'Espagne, 
des  intelligences  qu'il  avoit  dans  le  sénat  et  parmi 
les  nobles ,  enfin  de  la  connoissance  exacte  qu'on 
avoit  prise  de  tout  ce  qu'il  pou  voit  être  néces- 
saire de  savoir.  Après  s'être  attiré  l'approbatio» 
de  ses  auditeurs  par  le  récit  de  ces  choses ,  dont 
ils  savoient  la  vérité  comme  lui,  et  qui  étoien* 
presque  toutes  les  effets  de  leurs  soins  aussi-biea 
que  des  siens  ,  il  continua  en  ces  termes  : 

«  Voilà  ,  mes  compagnons  ,  quels  sont  les 
«<  moyens  destinés  pour  vous  conduire  à  la  gloire 
«  que  vous  cherchez.. Chacun  de  vous  peut  juges 
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«  s'ils  sont  suffisants  et  assurés.  Nous  avons  des 
«  voies  infaillibles  pour  introduire  dix  mille 
«  hommes  de  guerre  dans  une  ville  qui  n'en  a  pas 
<(  deux  conte  à  nous  opposer  ,  dont  le  pillage 
<(  joindra  avec  nous  tous  les  étrangers  que  la  cu- 
<t  riosité  ou  le  commerce  j  a  attirés  ,  et  dont  le 
«  peuple  même  nous  aidera  à  dépouiller  les  grands , 
<(  qui  l'ont  dépouillé  tant  de  fois  ,  aussitôt  qu  il 
«  verra  sûreté  à  le  faire.  Les  meilleurs  vaisseaux 
«  de  la  flotte  sont  à  nous  ,  et  les  autres  portent 
«  dès  à  présent  avec  eux  ce  qui  les  doit  réduire  en 
<(  cendres  :  l'arsenal ,  ce  fameux  arsenal ,  la  mer- 
«  veille  de  l'Europe  et  la  terreur  de  l'Asie  ,  est 
•«  presque  déjà  en  notre  pouvoir  ;  les  neuf  vail- 
le lants  hommes  qui  sont  ici  présents ,  et  qui  sont 
<t  en  étatde  s'en  emparer  depuis  près  de  six  mois, 
<«  ont  si  Lien  pris  leurs  mesures  pendant  ce  letar- 
(c  dément,  qu'ils  ne  croient  rien  hasarder  en  ré- 
«  pondant  sur  leurs  tètes  de  s'en  rendre  maîtres. 
«  Quand  nous  n'aurions  ni  les  troupes  du  lazaret, 
<(  ni  celles  de  terre-ferme ,  ni  la  petite  flotte  de 
u  Maillot  pour  nous  soutenir  ,  ni  les  cinq  cents 
«  hommes  de  don  Pèdre ,  ni  les  vingt  navires  vê- 
te nitiens  de  notre  camarade,  ni  les  grands  vais- 
<c  seaux  du  duc  d'Ossone  ,  ni  l'armée  espagnole 
«  de  Lombardie ,  nous  serions  assez  forts  avec  les 
«c  intelligences  et  les  mille  soldats  que  aous  avons. 
«  îiéanmoins  tous  ces  différents  secours  que  je 
«  viens  de  nommer  sont  disposés  de  telle  sorte  ,■ 
•  qufi  chacun  d'eux  pourroit  manquer  sans  porter 

m'- 


f6a  COHJUIV  A.TlO« 

«  le  moindre  préjudice  aux  autres.  Ils  peuvrnt 
«  bien  s'cntre-aider  ,  mais  ils  ne  sauroieut  s'entre- 
«  nuire.  Il  est  presque  impossible  qu'ils  ne  réus- 
«:  sissent  pas  tous  ;  et  un  seul  nous  suint. 

•<  Que  si ,  après  avoir  pris  toutes  les  précau-* 
<f  tions  que  la  prudence  humaine  peut  suggérer , 
<i  on  peut  juger  du  succès  que  la  fortune  noua 
<t  destine,  quelle  marque  peut-on  avoir  de  sa  fa- 
ce vcur  qui  ne  soit  au-dessous  de  celles  que  nous 
xf  avons?  Oui ,  mes  amis  ,  elles  tiennent  manifeste- 
«  ment  du  prodige.  Il  est  inoui ,  dans  toutes  le* 
!(  histoires,  qu'une  entreprise  de  cette  nature  ait 
«  été  découverte  en  partie  sans  être  entièrement' 
<i  ruinée  ;  et  la  nôtre  a  essuvé  cinq  accidents  , 
<c  dont  le  moindre ,  selon  toutes  les  apparences 
u  humaines,  devoit  la  renverser.  Qui  n'eût  cru 
<(  que  la  perte  de  Spinosà ,  qui  traKioit  la  même 
<i  chose  que  nous,  seroit  1  occasion  de  la  nôtre? 
ce  que  le  licenciement  des  troupes  de  Lievestein  , 
(.  qui  nous  étoient  toutes  dévouées,  divulgueroit 
n  ce  que  nous  tenions  caché  ?  que  la  dispersion  de 
<(  la  petite  flotte  romproit  toutes  nos  mesures ,  et 
1^  seroit  une  source  fécond-e  de  nouveaux  inconvé- 
«  nients  ?  que  la  découverte  de  Crème ,  que  celle 
«  de  Maran  attireroient  nécessairement  après  elles 
«  la  découverte  de  tout  le  parti?  Cependant  tou- 
«t  tes  ces  choses  n'ont  point  eu  de  suite  :  on  n'en 
«  a  point  suivi  la  trace,  qui  auroit  mené  jusqu  à 
/<  nous  ;  on  n'a  point  profité  des  lumières  qu'elles 
»  -donnoient.  Jamais  repos  si  profond  ae  précéda 
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«(  pn  trouble  si  grand.  Le  sénat ,  nous  en  somme» 
«  fidèlement  instruits,  le  sénat  est  dans  une  sécn- 
«  rite  parfaite.  Notre  bonne  destinée  a  aveuglé  le* 
«  plus  clairvoyants  de  tous  les  hommes ,  rassuvti 
«  les  plus  timides  ,  endormi  les  plus  soupçonneux  , 
<(  confondu  les  plus  subtils.  Nous  vivons  encore  , 
«  mes  chers  amis;  nous  sommes  plus  puissants 
«  <iue  nous  n'étions  avant  ces  désastres;  ils  n'ont 
M  servi  qu'à  éprouver  notre  constance.  Nous  vi- 
i<  vous,  et  notre  vie  sera  bientôt  moxtelle  aux 
H  tyrans  de  ces  lieux. 

»  Un  bonheur  si  extraordinaire ,  si  obstine , 
et  peut-il  être  naturel,  et  n'avons-nous  pas  sujet 
n  de  présumer  qu'il  est  l'ouvrage  de  quelque 
t<  |)uissance  au-dessus  des  choses,  hum  aines  ?  Et 
«  en  vérité,  mes  compagnons,  qu'est-ce  qu  il  j  a 
«  sur  ia  terre  oui  soit  digne  de  la  protection  du 
u  ciel,  si  ce  que  nous  faisons  nç  l'est  pas?  Nous 
t(  détruisons,  le  plus  horrible  de  tous  les  gouver- 
(c  nements  ;  nous  rendons  le  bien  à  tous  les  pau- 
t(  vres  sujets  de  cet  Etat ,  k  qui  l'avarice  des  nobles 
«  le  raviroit  éternellement  sans  nous  :  nous  sau- 
«  vous  l'honneur  de  toutes  les  femmes  qui  naî- 
rc  troient  quelque  jour  sous  leur  domination  avec 
K  assez  d'agréments  pour  leur  plaire  ;  nous  rappe- 
«  Ions  à  la  vie  un  nombre  infini  de  malheureux 
n  que  leur  cruauté  est  en  possession  de  sacrifier  à 
«  leurs  moindres  ressentiments  pour  les  sujets  les 
«  plus  légers  :  en  un  mot,  nous  punissons  les  plus 
#  punissables     de    tous   les   hommes ,    égalemen.t 


l64  COSJU RATIO» 

<(  noircis  ides  "vices  que  la  natui-e  abhorre,  et  de^ 
«  ceux  quelle  né  souffre  qu'avec  pudeur. 

«  ]\'e  craignons  donc  point  de  prendre  Vépèe 
<(  d'une  main  et  le  flambeau  de  l'autire  pour  éxter-' 
«  mînér  ces  misérables.  Et  quand  nous  verrons 
«  ces  palais  où  l'impiété  est  sur  le  trône ,  brûîajnt 
«  d'un  teu  plutôt  feu  du  ciel  que  le  nôtre»  ;  ces  tri- 
«  bunaux  souillés  tant  de  fois  des  larmes  et  de  la 
(t  substance  dés  innocents,  consumés  par  les 
(c  flammes  dévorantes  ;  le  soldat  furieux  retirant 
((  SCS  mains  fumantes  du  sein  des  méchants;  la 
(f  an  irt  errant  de  toutes  parts,  et  tout  ce  que  la 
«  uiiit  et  la  licence  militaire  pourront  produire 
((  cl«  spectacle  plus  affreux;  souvenons-nous  alors  ^ 
«  mes  chers  amis,  qu'il  n'y  a  rien  de  pur  parmi 
«  les  hommes  ;  que  les  plus  louables  actions  sont 
«  sujettes  aux  plus  grands  inconvénients ,  et 
((  qu'enlîn,  au  lieu  des  diverses  fureurs  qui  déso- 
«  loient  ceite  malheureuse  terre  ,  les  désordres  de 
<(  la  nuit  prochaine  sont  les  seuls  movens  d'y  faire 
«  régner  à  jamais  la  paix,  1  innocence  et  la  li- 
«  berté.  n 

Ce  discours  fut  reçu  de  toute  l'assemblée  avec 
la  complaisance  que  les  hommes  ont  d'ordinaire 
pour  les  sentiments  qui  sont  conformes  aux  leurs» 
Toutefois  Renault,  qui  avoit  observé  les  visages^, 
remarqua  que  Jaffier,  l'un  des  meilleurs  amis  du 
capitaine  ,  avoit  passé  tout  d'un  coup  d'une  atten- 
tion extrême  dans  une  inquiétude  qu'il  s'efforçoit 
en  vain  de  cacher  ,  et  qu'il  lui  restoit  encoie  danS 
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Ies'y«ii^  ""  3^r  d'étûnnement  et  de  tristesse  qui 
marquoit  une  âme  saisie  d  hoiicur.  Renault  le  dit 
au  capitaine,  qui  s'en  moqua  d'abord;  mais, 
ayant  observé  Jaflier  quelque  temps ,  il  en  de- 
meura presque  d'accord.  Renault,  quiconnoissoit 
jiarfaitement  les  rapports  et  les  liaisons  nécessai- 
res qu'il  y  a  entre  les  plus  secrets  mouvements  do 
l'àme  et  les  plus  légères  démonstrations  extérieu- 
res ,  qui  échappent  quand  on  est  dans  quelque 
agitation  d'esprit ,  ayant  examiné  mûrement  c« 
qui  lui  avoit  paru  à  la  mine  et  dans  la  contenance 
de  Jaffier,  crut  devoir  déclarer  au  capitaine  qu'il 
zie  croyoit  point  que  cet  homme  fût  sûr. 

Le  capitaine,  qui  connoissoit  Jaffier  pour  ua 
des  plus  vaillants  hommes  du  monde,  accusa  ce 
jugement  de  précipitation  et  d'excès;  mais  Re- 
nault s'étant  obstiné  à  justifier  son  soupçon  ,  il  en 
■expliqua  si  nettement  les  raisons  et  les  consé- 
quences ,  que  j  si  le  capitaine  ne  les  sentit  pas 
.aussi  vivement  que  lui ,  il  comprit  du  moins  que 
Jaffier  étoit  un  homme  à  observer.  Il  représenta 
pourtant  à  Renault  que ,  quand  môme  Jaffier  se- 
roit  ébranlé ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  se  persuader, 
il  ne  lui  restoit  pas  assez  de  temps  jusqu'au  lende- 
main au  soir  pour  délibérer  de  les  trahir  et  s'y 
ïésoudre;  mais  qu'en  tout  cas,  dans  les  termes  où 
«toient  les  choses ,  iln'étoit  plus  temps  de  pren- 
idre  de  nouvelles  mesures  ,  et  que  c'étoit  un  risqua 
iqu'il  falloit  courir  de  gré  ou  de  force.  Renault  re- 
partit qu'il  y  avoit  un  moyea  sûr  de  ne  s  y  pai 
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«xposer ,  et  que  ce  moyen  éîoit  àe  poignarder  eux- 
mêmes  Jafiier,  dès  ce  soir.  Le  capitaiii«  demeura 
quelque  temps  muet  à  cette  proposition:  m-is 
tnfin  il  répondit  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
tuer  le  meilleur  de  ses  amis  sur  un  soupçon;  que 
cette  exécution  pouvoit  avoir  diverses  mauvais.es 
suites  ;  qu'il  craignoit  d'effaroucher  leurs  compa- 
gnons ,  de  leur  devenir  odieux ,  et  d]en  être  consi- 
d'éré  comme  si  on  vouioit  affecter  quelque  empire 
sur  eux,  et  qu'on  se  prétendît  arbitre  souverain 
de  leur  vie  et  de  leur  mort  ;  qu'il  ne  falloit  pas 
espérer  qu  ils  comprissent  la  nécessité  de  pcrdve 
Jafiîer  comme  ils  la  comprenoient  eux  deux,  et 
eue,  ne  la  comprenant  pas,  chaque  conjuré  ver- 
roi  t  avec  regret  sa  vie  exposée  à  la  première  ima- 
giBation  semblable  qui  leur  viendroit;  que,  lors- 
que les  esprits  sont  dans  un  grand  mouvement , 
il  faut  peu  de  chose  pour  les  faire  détourner,  et 
que  le  moiadre  changement  qu'ils  fassent  dans 
cet  étaiest  toujours  dune  extrême  importance  ,r' 
parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  pi-endre  que  des  réso- 
lutions extrêmes;  que  si  on  vouioit  cacher  de 
quelle  manière  Jaffier  seroit  disparu,  il  étoit  en- 
core plus  à  craindre  qu'ils  ne  crussent  qu'il  étoit 
découvert  et  en  fuite  ,  ou  prisonnier ,  ou  traître  ; 
et  que ,  quelque  prétexte  qu'on  inventât ,  son  ab- 
sence ,  à  la  veille  de  l'exécution ,  y  ayant  autant 
de  part  qu'il  yen  devoit  avoir,  ne  pouvoit  que 
les  intimider  et  leur  suggérer  de  tristes  pensées. 
Renault  écoutoit  attentivement  ce  discours  da 
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crïj.itaine,  lorsqu  un  à»;  leurs  gens  entra  où  il» 
étoicnt,  avec  un  ordre  du  sénat,  qu'on  venoît  de 
recevoir,  pour  faire  embarquer  le  lendemain''  ma- 
tin tous  ceux  qui  avèrent  éharge  sirr  la  flotte.  On 
apporta  en  même  temps  un  billet  de  l'ambassa- 
deur, qui  découvroit  la  raison  de  ée  commande- 
ment. Le  duc  d'Ozone  n'avoît  pu  soriir  si  secrète- 
ment de  Naples ,  pour  aller  joindre  ses  grands 
vaisseaux,  que  les  espions  de  la  république  n'en 
fussent  connoissancc  ;  mais  ,  comme  il  avoit  laissé 
un  ordre  qu'on  ne  fournît  aucune  voiture  pour 
\<;nise  jusqu'à  un  certain  temps ,  et  qu'on  retint 
toutes  les  lettres  qui  y  seroient  adressées ,  les  Vé- 
niticns  n'avoient  pu  recevoir  plus  tôt  que  ce  jour 
1  avis  de  son  départ.  L'arcliiduc  ,  nouvellement 
élu  roi  de  Bohème  ,  lui  avoit  demandé  du  secours 
contre  les  rebelles  de  ce  pays  ,  qui  commcrrçoient 
à  l'emucr;  et  le  vice-roi  s'étant  va»té  qu'il  mène- 
voit  ce  secours  par  le  golfe  jusqu'aux  porîs  de  l'ar- 
chiduc en  Istrîe  ,  les  Vénitiens  l'avoîent  fait  prier 
par  ce  prince  même  de  prertdre  un  autre  chemin. 
Mais  comme  ii  ne  se  gouvernoit  pas  par  les  raisons 
qui  gouvernent  les  autres  hommes,  quand  ils  le 
surent  parti ,  ils  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fiit 
|Î!Our  conduire  lui-même  ce  secours  par  le  chemin 
qu'il  avoit  résolu,  ils  no  voulurent  pas  lui  dispu- 
ter le  passage  ,  comme  ils  pouvoicnt  le  faire  ,  parce 
qu'ils  ne  cherchoient  pas  à  rompre;  et  ïh  prirent 
le  parti  d'envoyer  leur  flotte  aux  côtes  d'Is'trié  ,  où 
U  devoit  mettre  à  terre  3«s  troupes,  pour  Tobser- 
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▼er  et  le  préserver  des  diverses  tentations  qui  luî 
pourvoient  prendre  à  la  vue  de  leurs  places  mari- 
times. 

Les  plus  fermes  résolutions  dos  honunes  ne 
viennent  pour  l'ordinaire  que  dune  forte  imagi- 
nation du  danger  qu'ils  ont  à  courir.  Parle  moyen 
de  cette  imagination  ,  l'âme  se  familiarise  à  la  C\n 
avec  les  circonstaaces  de  ce  danger,  quelque 
affreuses  qu'elles  puissent  être ,  à  force  de  les  con- 
sidérer; mais  aussi  toute  la  fermeté  de  sa  résolu- 
lion  est  tellement  attachée  à  ces  circonstances, 
que,  s'il  v  en  a  quelqu'une  qui  vienne  à  changer 
sur  le  point  de  l'exécution,  il  est  fort  dangereux 
que  la  résolution  ne  change  aussi. 

C'est  ce  que  llen^ault  et  le  capitaine  evaignîrent 
qu  il  n'arrivât  à  leurs  compagnons  ,  à  l'occasion 
de  cet  embarquement  imprévu  de  la  flotte  de  Ve- 
nise qu'ils  venoient  d'apprendre  ;  et  cette  nou- 
velle leur  donna  un  sensible  chagrin,  parce  qu  ils 
jugèrent  d'abord  qu'elle  les  ohligeroit ,  malgré 
qn'ili  en  eussent,  à  changer  quelque  chose  dans  la 
manière  dont  ils  avoient  disposé  d'abord  l'exécu- 
tion de  leur  entreprise.  Cette  exécution  ne  pou- 
voit  pas  se  faire  sur-le-champ ,  parce  que  la  nuit 
étoit  déjà  trop  avancée;  il  auroit  été  jour  avant 
qu'on  eût  pu  avertir  la  petite  flotte  pour  la  laire 
approcher  jusqu'à  la  portée  du  canon  de  \  enise , 
où  il  falloit  qu'elle  fût  pour  commencer ,  et  avant 
qu'on  eût  pu  aller  chercher  les  troupes  qiriétoient 
au  lazaret.  Quant  au  lendemain  ,  îes  Vénitiens  dt 
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ran't  se  mettre  en  mer,  si  on  faisoit  aussi  marolieç 
Haillot,  il  rencontreroit  iufaillihlement  des  gens 
qui  se  rendroient  tout  ce  jour  de  Venise  à  la  flotte. 
La  démarche  quelle  devoit  faire  étoit  la  plus  favo- 
rable que  les  conjurés  pussent  soruhaiter  :  elle  al- 
loit  tourner  le  dos  k  Haillot;  et,  toutes  choses 
considérées,  on  jugea  a  propos  de  lui  donner  le 
temps  de  s'éloigner. 

La  difficulté  fat  à  résoudre  si  le  capitaine,  Lan- 
tlade,  les  trois  petardiers,  et  les  autres  conjui-és 
Gui  y  avaient  charge,  oLéiroient  à  l'ordre  du  sé- 
nat  ;  ils  paroissoient  indispensablement  néces- 
saires à  Venise  pour  lexécution  ,  surtout  le  capi- 
taine. Cependant  c'étoit  celui  de  tous  qui  pctuvoit 
le  moins  9e  dispenser  tie  partir  :  le  commandement 
important  qu'il  avoit  dans  la  flotte  le  feroit  remar- 
quer plus  que  tous  les  autres  ensemble.  Comme  la 
plupart  avoient  de  l'emploi  sur  ses  vaisseaux,  il 
pouvoit  presque  suppléer  lai  seul  à  leur  défaut 
par  son  autorité,  s  il  étoit  présent,  et  même  em- 
pêcher qu'on  ne  s'aperçût  de  leur  absence.  Ces 
raisons  firent  conclure  qu'il  partiroit  seul  avec 
Langlade,  dont  l'emploi  sur  la  flotte  dépendoit 
immédiatement  du  général ,  aussi-bien  que  celui 
des  trois  petardicrs  ;  mais  pour  ces  petardiers  ,  on 
aima  mieux  tout  hasarder  que  de  les  laisser  partir 
aussi.  Lcgénéral  en  demanda  des  nouvelles  au  ca- 
pitaine d'abord  qu'il  le  vit ,  et  le  capitaine  repen- 
ti it  qu'il  les  croyoit  cachés  à  Venise  chez  des 
courtisanes,  aussi-bien  qrr  fiuelque»  ofTieit-rs  de 
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ses  vaisâoaux  qu'il  ne  trouvoit  point ,  et  que  !a 
précipitation  avec  laquelle  il  a\  oit  fallu  venir  ne 
lui  avoit  pas  donné  le  temps  de  les  découvrà".  Le 
général  avoit  reçu  du  sénat  des  ordres  si  presisants- 
de  partir,  et  il  étoit  si  occupé ,  qu'il  ne  put  les  en- 
voyer chercher  de  quelques  jours ,  et  moins  en- 
core attendre  qu'on  les  eut  trouvés. 

Avant  que  de  s'embarquer,  le  capitaine  avoit 
pris  Jaffier  en  particulier  pour  ^  prier  de  tenir  sa 
place  auprès  de  Renault  la  nuit  de  l'exécution.  U 
lui  exagéra  la  conHancc  qu'on  avclt  tn  sa  con- 
duite et  en  son  coura'pre;  que,  sans  ce t»c  assurance, 
il  ne  se  seroit  jamais  résolu  à  s'éloigner;  mais  qu'il 
croyoit  laisser  un  autre  lui-même  à  ses  compa- 
gnons ,  puisque  Jaffier  demeureroit.  Pendant  ce 
discours,  le  capitaine  l'observa  avec  attention; 
mais  cet  homme  ,  qui  fut  attendri  par  les  témoi- 
gnages qu'on  lui  donnoiî  de  l'estime  qu'on  avoit 
pour  îai ,  y  répondit  avec  des  marques  de  zèle  ,  do 
fidélité  et  de  i-econnôissance  ,  qui  auroient  rassuré 
le  plus  soupçonneux  de  tous  les  hommes.  C'étoit 
le  dernier  effort  de  sa  résolution  mourante  :  elle 
acheva  de  disparoître  avec  le  visage  de  son  ami  ; 
et ,  n'avant  plus  devant  les  veux  le  seul  homme 
dont  la  considéiatiôn  pouvoit.le  retenir,  il s'aban- 
donna  tout  entier  à  son  incertitude. 

La  description  que  ,  sur  la  fin  de  sa  harangue," 
Renault  avoit  faîte  de  la  nuit  d^e  l'exécution  ,  l'a- 
Toit  frappé  à  un  tel  point  qu'il  ne  poùvoiî  modé- 
tCT  sa  pitié.   Son   imagination  rencbérissoit   ^lii' 
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tette  peinture:  elle  lui  repiésentoit  exactement, 
et  avec  les  plus  vives  couleurs,  tontes  les  cruautés 
«t  les  injustices  inévitables  clans  ces  occasions. 
Depuis  ce  iiLoment,  il  u'enlendoit  plus  de  tous 
côtés  que  des  cris  denfaats  (ju'on  foule  aux  pieds, 
des  gémissements  de  vieillards  qu'on  égorge,  des 
hurlements  de  femmes  qu'on  déshonore  ;  il  ne 
voyoitque  palais  tombants,  temples  eu  feu,  lieux 
«aints  ensanglantés.  Venise  ,  la  triste  ,  la  déplo- 
rable Venise,  se  présentoit  partout  devant  ses 
yeux,  non  plus  triomphante,  comme  autrefois, 
de  la  fortune  ottomane  et  de  la  fierté  espagnole ,. 
mais  en  cendres  ou  dans  les  fers ,  et  plus  noyée 
<iaus'  le  sang  de  ses  habitants  cjue  dans  les  eaux 
qui  l'environnent. 

Cette  funeste  image  l'obsède  nuit  et  jour,  le 
sollicite,  le  presse,  l'ébranlé.  En  vain  il  fait  eûort 
pour  la  chasser  :  plus  obstinée  que  toutes  les  fu- 
ries des  fables,  elle  l'occupe  au  milieu  des  repas, 
elle  tiX)ublesou  repos,  elle  s'introduit  jusquedans 
«•s  songes.  Mais  trahir  tous  ses  amis  1  et  quels 
amis  1  intrépides  ,  intelligents  ,  uniques  en  mérite 
dans  le  talent  où  chacun  d'eux  excelle;  c'est  l'ou- 
vrage de  plusieurs  siècles  de  joindre  ensemble 
une  seconde  (bis  uo  aussi  grand  nombre  d'hommea 
exti-aordinaires.  Dans  le  point  qu'ils  vont  se  ren- 
dre mémorables  à  la  dernière  postérité,  faut-il 
leur  ravir  le  fruit  prêt  à  cueillir  de  la  plus  grande 
résolution  qui  soit  jamais  tombée  dans  l'esprit  d'un 
particulier?  Et  comment  périront- ils?  par  dei 
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tourments  plus  singuliers  et  plus  i-echerchés  qn» 
tous  ceux  que  les  tyrans  des  siècles  passés  ont  in- 
ventés. Qui  ne  sait  qu'il  y  a  telle  sorte  de  prison  à 
Venise  plus  capable  d  ébranler  la  constance  d'un 
homme  de  courage  ,  que  les  plus  affreux  supplices 
des  autres  pays  ?  Ces  dernières  réflexions ,  qui  at- 
taquoient  Jaffier  par  son  foible  ,  le  raffermissoient 
dans  ses  premiers  sentiments  :  la  pitié  qu'il  seib- 
toit  pour  ses  compagnons  balanroit  dans  son  âme 
celle  que  la  désolation  de  ^  enise  y  excitoit;  et  il 
continua  dans  cette  incertitude  jusqu'au  jour  de 
l'Ascension  ,  auquel  l'exécution  avoit  été  remise- 
On  reçut  dès  le  matin  des  nouvelles  du  capi- 
taine. Il  mandoit  qu'il  répondoit  de  la  flotte; 
qu'elle  alloit  aux  enyircns  de  Maran  ;  qu'en  même, 
temps  qu'on  en  verroit  au  lazaret  quérir  les  troupes 
de  Liev£Stein  ,  on  fît  partir  une  barque  pour  lui- 
en  donner  avis ,  et  qu'il  attendroit  cet  avis  pour 
commencer  d'agir  de  son  côté.  On  envoya  à  Hail- 
lot  les  guides  qu'on  lui  avoit  promis.  On  introdui- 
sit dans  le  clocher  de  la  procuratie  de  Saint-Mara 
des  hommes  apostés  qui  avoient  quelque  habitude- 
avec  ceux  qui  v  faisoient  garde,  et  qui  les  assou— 
pirent  par  le  moyen  de  drogues  et  d'odeurs  pro- 
pres à  cet  effet,  mêlées  dans  des  viandes  et  dans 
des  breuvas^ts,  et  en  les  faisant  boire  et  manç^er 
avec  excès  à  l'occasion  de  la  réjouissance  publique 
du  jour.  On  donna  l'ordre  à  des  officiers  qu'oni 
choisit  pour  s'emparer  des  maisons  des  sénateurs- 
qui  étoient  plus  à  craindre  ,^et  pour  les  tuer.  Oœ 
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toarqua  à  chacun  la  maison  où  il  deyoit  sV/ita^ 
cher;  de  même  ù  chacun  des  principaux  ccinjuréar 
et  des  autres  officiers  le  })osle  qn'il  devoitoccnp^r, 
les  hommes  ciu'il  lui  ialloit,  où  il  les  preadroit, 
le  mot  pour  les  reconnoitre  j  et  le  eheniin  pour  Ici 
conduire.  On  fit  savoir  aussi  aux  troupes  du  laza- 
ret, aux  Espagnols  de  la  petite  flotte,  et  aux  millo 
Hollandais  qui  étoîent  déjà  dans  Venise,  com- 
ment ils  se  dévoient  départir  depuis  la  place  de 
Saint-Marc,  où  tous  dévoient  se  rendre,  les  lieux 
qu'ils  dévoient  occuper ,  les  commandants  qui; 
leur  étoient  destinés,  et  le  mot  pour*lcs  recon^- 
noître.  On  lit  visiter  par  des  gens  non  suspects  la 
4'uste  du  conseil  des  dix,  et  on  trouva  l'artillerie 
en  état  de  servir. 

Jaffiev  eut  la  curiosité  de  voir  la  cérémonie  où 
le  doge  épouse  la  mer,  parce  que  c'étoit  la  der- 
nière fois  qu'elle  devoit  se  faire.  Sa  compassion 
redouhia  à  la  vue  des  réjouissances  publiques  :  la 
tranquillité  des  iùaiheureux  Vénitiens  lai  fit  sen- 
tir plus  vivement  leur  désola ti>>n  prochaine  ;  et  i^ 
en  revint  plus  irrésolu  que  jaiiiais  :  mais  eniiu  la 
ciel  ne  voulut  pas  abandonner  l'ouvrage  de  douze 
siècles  et  de  tant  de  sages  têtes  à  la  fureur  d  un© 
courtisane  et  d'une  troupe  d'hommes  perdus. 

Le  bon  génie  de  la  république  suggéra  un  ex- 
pédient à  Jaiïier,  par  lequel  il  crut  sauvej-  tout  en- 
semble et  Venise  et  ses  compagnons,  il  iut  trouver 
Barthelemi  Comino,  secrétaire  du  conseil  des  dix, 
et  lui  dit  qu  il  avoit  quelque  chose  de  fort  pressé  « 
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vtjvciei  qui  importoltau  saluL^e  1  Eiat;  maU^u  il 
vouloit  auparavant  que  le  cloge  et  le  conseil  lui 
promissent  une  grâce ,  et  qu'ils  s'engageassent  par 
les  serments  les  plus  saints  à  faire  ratitier  au  scnut 
ce  qu'ils  Buroient  promis  ;  que  celte  grâce  ctoit  la 
vi-^  de  r»ngî-deux  [vcrsonnes  qu'il  nommeroit, 
quelque  crime  qaeliesiiussent  commis:  maisqu  oa 
ne  crût  point  arracher  son  secret  par  les  tour- 
ments ,  sans  la  lui  accorder ,  parce  qu'il  n'y  ea 
avoit  point  d'assez  hoii-ibles  pour  tirer  une  seule 
paro'a  4e  fia  l>oucliie.  Les  d4x  furent  assemlilés 
daas  un  moment,  et  ils  députèrent  sur-le-champ 
au  doge,  pour  recevoir  de  lui  la  parole  qne  Jaf- 
6er  demandoit.  Il  n'hésita  pas  non  plus  qu  eux  à 
la  donner;  et  Jaffier,  alors  pleinement  content  de 
ce  qu'il  aJloit  faire,  leur  découvrit  toute  la  conju- 
ration. 

La  chose  kur  parut  si  horrible  et  si  merytil- 
ieuse,  qru  ils  ne  la  purent  croire.  Touitefois,  comm« 
il  étoit  aisé  d'en  vérifier  quelqu-e  particularité,  on 
enyoja  Comino  au  clocher  de  la  procuratie.  U 
rapporta  qu'il  avoit  trouvé  tout  le  corps-de-;]jarde 
enivré  et  endormi  :  ensuite  on  l'envoja  à  1  arse- 
nal, ïl  fut  long-temps  sans  pouvoir  trouver  les 
officiers  gagnés  ;  mais  enfin  un  valet ,  intimidé  par 
ses  menaces ,  iui  montra  une  petite  porte  qu'il  fi; 
enfoncer ,  après  avoir  heurté  quelques  coups  inH- 
iilement.  Il  les  tiouva  avec  les  trois  petardiersqui 
mettoienl  la  dernière  main  aux  feux  d'artifice  des- 
tsoés  pour  l'exécution,  U  leur  demanda  ce  qui  1«« 
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^biîgeoit  à  travailler  le  jour  d'une  sL  Ijoiinc  icJp  , 
et  pourquoi  ils  n'avoient  pas  ouvert  quand  il  avoit 
keurté.  Ils  répondirent  avec  une  grande  ingénuité 
que  les  j)etardiers  dévoient  partir  le  lendemain 
pour  aller  joindre  la  flotte  ;  que  le  général  leu» 
av^it  mandé  dy  porter  un  giand  nombre  de  feux 
ù  artifice  tout  prêts  à  jouer  ;  que,  ne  s'en  étant 
pas  trouvé  de  faits  autant  qu'il  en  demandoit ,  ils 
avaient  prié  les  autres  de  leur  aider  à  y  travailler; 
que  la  chose  pouvant  être  de  conséquence,  ils 
avoient  cru  diîvoir  se  dispenser  de  lobservation 
de  la  féie  ;  et  que  .  pour  le  faire  sans  scandale  ,  il» 
s'étoieut  enfermés  ,  comme  il  les  avoit  trouvés  , 
dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  l'arsenal  ,  qu'ils 
^voient  choisi  e.\près.  Quoique  Comino  ne  pût 
rien  répliquer  à  cette  réponse ,  il  les  arrêta  pri- 
sonniers. 

Les  dix  ,  épouvantés  de  plus  en  plus  ,  envoyè- 
leut  ensuite  chez  la  Grecque;  mais  on  n'y  trouva 
personne.  Les  hommes  apostés  qui  avoient  en- 
dormi le  corps-de-garde  du  clocher  avoient  fait 
çemblaot  de  dormir  comme  les  autres  quand  ils 
avoient  vu  Comino  ;  mais  il  fut  à  peine  sorti, 
qu'ils  coururent  chez  la  Grecque ,  où  ils  donné-, 
rent  l'alarme  si  chaude  ,  que  ,  sans  perdre  ua 
moment ,  Nolot ,  Robert ,  Revellido  /  Retrosi , 
V  illa-Mezzana  ,  Durand  ,  Ternon  ,  et  Robert  Bru- 
lard,  qui  se  trouvèrent  ave;^  elle  par  hasard,  fmcnt 
•e  jeter  tou3€nsem])le  dans  une  des  barques  qu'on 
fvoit  retenue?  ou  pont  de  Rialto  pour  aller  queri» 
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les  troupes  du  lazaret,  et  soitiicnt  heurcuseiaont 
de  Venise. 

La  douleur  qu'on  eut  de  leur  évasion  fit  résou- 
dre de  visiter  les  maisons  des  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espagne ,  sans  plus  attendre.  On  en 
demanda  civilement  l'entrée  pour  affaire  qui  re- 
gardoit  le  salut  de  la  république.  Le  Français  lac- 
corda  de  même;  et  Renault  fut  pris  et  emmené 
avec  Laurent  Brulard et  de  Bride.  Mais  1  Espagnol 
refusa  avec  aigreur  :  il  allégua  tous  les  privilèges 
de  sa  cbarge ,  et  protesta  avec  fureur  contre  la 
violence  qui  lui  étoit  faite ,  quand  il  vit  qu'on  en- 
troit  de  force.  Cn  v  trouva  de  quoi  armer  plus  de 
cinq  cents  homuies  ,  soixante  pétards  ,  et  une 
quantité  incroyable  de  poudre  ,  de  feux  d'artifice» 
et  autres  choses  semblables.  On  en  fit  un  inven- 
taire exact',  et  il  v  assista  en  s'en  moquant. 

Bans  le  temps  qu  oa  apportoit  cet  inventaire  au 
couseil  des  dix,  un  noble  de  la  maison  de  Valiera 
y  arriva  avec  Braiuviîle  et  Théodore  ,  deux  des 
principaux  conjurés.  Ils  venoient  d'apprendre 
aue  tout  étoit  découvert  :  et  désespérant  de  so 
sauver,  parce  qu'ils  surent  aussi  que  tous  les  ports 
étoient  fermés  depuis  l'évasion  de  la  Grecque  ,  iU 
prirent  le  parti  de  faire  semblant  de  vouloir  dé- 
couvrir  la  conjuration  ,  et  ils  furent  trouver  ce 
noble  qu'ils  avoient  connu  eu  Flandre,  pour  les 
amener  au  conseil  des  dix,  où  ils  furent  arrêtés. 
On  parcourut  cependant  tout  ce  qu'il  y  avoit  da 
cabarets  ,  hôtelleries  ,  cbambies  à  louer  ,  lieux  in* 
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fîmes,  et  autres,  où  des  étrangers  pouroient  se 
cacher;  et  on  arrêta  tout  ce  qu'on  trouva  d'ola- 
ciers  hollandais,  français,  espagnols,  wallons, 
napolitains  ou  milanais  ,  jusqu'à  près  de  quatre 
teuts. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  Dauphinois  venant 
d'Orange  arrivent  tout  bottés,  comme  ils  s'étoienl 
jetés  ,  en  quittant  la  poste ,  dans  la  barque  qui  les 
avoit  amenés.  Ils  déclarèrent  au  conseil  que  des 
Français  de  leurs  amis  leur  ayant  écrit  de  Venise 
que,  s'ils  vouloient  s  enrichir,  ils  n'avoient  qu'à 
y  venir,  parce  qu'il  y  avoit  une  conjuration  toute 
prête  à  exécuter  pour  s'emparer  de  cette  ville  et  la 
donner  au  pillage  ,  ils  étoient  venus  en  grande 
diligence  pour  découvrir  cette  méchanceté  ,  au 
lieu  d'j  prendre  part.  Ils  furent  remerciés  ,  logés 
honorablement,  priés  de  se  reposer,  en  attendant 
que  le  sénat  pût  délibérer  sur  la  récompense  qui 
leur  étoit  due. 

Cependant  le  jour  vînt;  le  sénat  s'assembla,  et 
le  marquis  de  Bedmar  demanda  audience.  On  la 
lui  accorda  par  curiosité  seulement.  Le  bruit  do 
la  conjuration  se  rép?.ndit  alors  par  la  ville,  et  j 
produisit  lin  trouble  épouvantable.  Le  peuple, 
qui  sut  confusément  que  les  Espagnols  en  étoient 
les  auteurs ,  s'assembla  autour  du  palais  de  l'am- 
bassadeur pour  le  forcer;  et  on  étoit  prêt  à  y 
mettre  le  feu ,  lorsque  ceux  qui  dévoient  le  con- 
duire à  l'audience  arrivèrent.  Ils  firent  entendre 
leur  commission.  Le  peuple  se  flattant  de  l'espc- 
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.ance  que  ic  sénat  ea  ieioit  une  punition  exem- 
plaire ,  le  laissa  sortir  seul  ,  et  le  conduisit  avta 
toutes  les  injures  et  les  imprécations  imaginable^. 

L'ambassadeur,  étant  entré  dans  le  sénat .  com- 
mença par  des  plaintes  atroces  de  la  violency 
qu'on  avoit  faite  dans  /a  maison  contre  le  droit 
des  gcus  ;  et  il  accompagna  ses  plaintes  de  meuaceg 
EÏ  Hères  et  si  cruelles  de  s'en  venger,  que  la  plu- 
part des  sénateurs  en  furent  consternés  ,  et  ciai- 
gnirent  que  cet  homme  n'eût  encore  quelque  res- 
source qu'on  ne  savoit  pas  pour  achever  son  en- 
treprise. Le  doge  lui  répondit  qu'on  lui  feroit  ex- 
cuse  de  cet  outrage  quand  il  auroit  rendu  raison 
des  préparatifs  de  gi>erre  <ju'on  avoit  trouvés  chez 
lui ,  qui ,  conjime  ambassadeur ,  devoit  être  un  mi- 
nistre de  paix.  11  répliqua  qu'il  s'étonnoit  que  des 
gens  qui  passoient  pour  sages  fussent  si  malha- 
biles que  de  l'insulter  en  face  sous  un  prétexte  si 
erossier  ;  qu'ils  savoient  aussi-bien  que  lui  que 
toutes  ces  provisions  n'étoient  qu'en  dépôt  dans 
sa  maison,  commf  il  y  en  avoit  déjà  eu  autrefois 
pour  envover  à  Naples  et  dans  le  Tirol  ;  que ,  pouf 
les  armes ,  toute  la  terte  savoit  qu'il  n'j  eu  a  point 
de  si  bonnes  que  celles  qui  se  font  dans  les  ville i 
de  la  république  ;  et  que  ,  pour  les  feux  d'artitke 
et  autres  choses  semblables  ,  l'occasion  de  quel- 
ques ouvriers  d'une  habileté  extraordinaire,  qui 
s'étoicnt  venus  offrir  à  lui,  1  avoit  engagé  à  les 
faire  travailler  par  curiosité. 

Le  doge  linterrompit  en  lui  disant  que  ces  oiv 
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▼riers  étoient  des  malheureux  ,  on  plutôt  des 
monstres  ,  nés  pour  la  honte  éternelle  du  genre 
iiumain  ;  et,  en  disant  ces  mots,  il  présenta  à 
Tambassadeur  une  lettre  de  créance  pour  le  gou- 
verneur de  Milan ,  qu'on  avoit  trouvée  parmi  les 
papiers  de  Tienaiiit,  avec  d'auttcs  lettres  du  duc 
d'Ossor.e. 

L'ambassadeur  répondit  que  ,  pour  le  ducd'Qs- 
sone  ,  il  avoit  déjà  déclaré  autrefois  qu'il  n'enti-oit 
point  en  connoissance  de  sa  conduite  ;  que  ,  pour 
la  lettre  de  créance  ,  îl  étoit  vrai  que  Tamhassa- 
deur  de  France  lui  avoit  recommandé  un  gentil- 
bi:»mme  il  y  avoit  déjà  quelque  temps  ,  lequel  avoit 
J)esoin  de  faveur  à  Milan  pour  certaine  affaii-epa/- 
ticulièrc ,  et  qu'il  avoit  dcnné  à  cet  homm».'  la 
lettre  qu'on  lui  présentoit  ;  mais  qti  il  avoit  ignoré 
que  la  république  eut  aucun  intérêt  dans  cette  af- 
faire. 

Lfe  dôge ,  vovant  par  ces  réponses  que  l'ambas- 
sadeur n'en  manqueroit  jamais  ,  se  contenta  de 
hii  représenter  avec  beaucoup  de  gravité  la  noir- 
ceur de  son  entreprise,  et  finit  en  lui  protestant 
qu'ils  étoient  tous  fort  éloignés  de  penser  que  le 
roi  son  maître  y  eut  la  moindre  part.  L'ambassa- 
deur répondit  à  cette  remontrance  avec  tout  l'em- 
portement d'un  homme  de  bien  dont  on  attaque 
rhonneur  in justenient ,  qu'il  étoit  d'une  nation  à 
qui  la  valeur  et  la  prudence  sont  si  naturelles , 
qu'elle  n'avoit  que  faire  de  recourir  à  de  manvai*" 
lirtifices  pour  perdre  sps  ennemis;  que  le  roi  son 
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maître  étoit  as&ez  puiss-nnt  pour  les  déimir'j  '■: 
force  ouverte,  et  sans  employer  les  trahisons  ,  ci 
q^u 'on  pourroit  bientôt  l'éprouver.  Il  sortit  brus- 
quement  après  ces  paroles ,  sans  aucune  cérémo- 
nie. Ceux  qui  le  conduisoient  le  conjurèi-ent  de  se 
reposer  quelque  temps  dans  un  appartement  voi- 
sin ,  eu  attendant  que  le  sénat  eût  donné  les  ordres 
nécessaires  pour  le  faire  sauver;  et  il  se  laissa  con- 
duire où  on  voulut  ,  en  frémissant  de  colèi'e  et 
sans  rien  répondre. 

Pendant  que  la  populace  étoit  accourue  à  lat 
place  pour  le  mettre  en  pièces  aussitôt  que  le  sé- 
nat lauroit  livré  ,  il  fut  aisé  à  ceux  qu'an  envoya 
chez,  lui  avec  main -forte  de  faire  embarquer  ses 
domestiqiies  et  les  plus  précieux  de  ses  meubles. 
On  le  vint  chercher  ensuite  ;  et,  par  des  détours 
secrets  du  palais  ,  on  le  conduisit  dan-s  un  brigan- 
tin  bien  armé  ,  avec  bonne  escorte.  Le  peuple  ,  en- 
ragé de  son  évasion ,  fit  des  statues  de  lui  et  du 
duc  d'Ossone  .  auxquelles  il  fit  tout  ce  qu'il  auroit 
fait  à  leui's  personnes  si  elles  avoient  été  en  s?. 
puissance. 

On  dépêcha  en  même  temps  au  général  de  mer. 
avec  ordre  de  faire  nover  incessamment  Langlade  , 
le  capitaine  Jacques  Pierre  ,  et  tous  1-es  officiers  af- 
fldés  que  ce  capitaine  avoit  9ur  ses  vaisseaux. 
Comme  on  sujiposoit  qu'ils  dévoient  (être  sur  leurs 
gardes  ,  on  choisit  le  bâtiment  de  la  fabrique  la 
plus  étrangère  qu'on  trouva  à  Venise  pour  porter 
€f6  ordre.  On  1  équipa  ce  la  manière  la  plus  pro- 
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ptt  à  faire  croire  qu'il  n'en  venoit  pas  ;  et  il  ilt  un 
grand  tour,  afin  d'arriver  par  un  autre  côté  que 
relui  par  où  il  devoit  arriver  s  il  en  fut  venu. 
On  a  su  depuis  que  le  capitaine  avoit  été  toute  la 
nuit  en  attente  ,  et  qu'ayaut  vu  arriver  ce  bâti- 
ment ,  il  s'étoit  retiré  aussitôt  dans  le  principal  de 
ses  vaisseaux,  comme  sil  se  fût  douté  de  la  vérité, 
et  qu'il  se  voulût  mettre  en  état  de  se  défendre 
s'il  étoit  trahi.  Mais  il  j  a  apparence  que  la  craintp 
.de  tout  perdre  par  une.  terreur  qui  pouvoit  êtr^ 
panique  ,  l'arrêta  quelque  temps  à  délibérer  s'il 
devoit  se  déclarer;  carie  g^énéral.  qui  ne  perdli 
pas  un  moment,  lui  ayant  envoyé  deux  homme: 
choisis  et  non  suspects  ,  ces  gens  entrèrent  sans 
armes  qui  parussent  dans  le  lieu  où  il  étoit,  le 
trouvèrent  seul  ,  l'abordèrent  d'un  air  aussi  libre 
que  de  coutume  ,  le  poignardèrent  tout  d'un  Coup  . 
et  le  jetèrent  dans  la  mer  sans  que  personne  s'en 
aperçût.  Langlade  et  quarante  de  ses  officicrs 
furent  traités  aussitôt  après  de  la  même  manier^ 
et  avec  le  même  secret. 

Cependant  Renault  ,  interrogé  à  Venise  ,  ré- 
pond qu'il  ne  sait  ce  qu'on  lui  veut.  On  lui  repr"^'- 
sente  la  lettre  de  créance  pour  don  Pedre ,  ui" 
passe -port  en  espagnol  pour  tous  les  pays  Cjc 
l'obéissance  d'Espagne, des  lettres  de  change  poiu; 
de  grandes  sommes,  et  mille  pistoles  en  or.  11  rc 
pond  qu'il  ne  connoît  ni  l'ambassadeur  d'Espagne 
ni  le  gouverneur  de  Milan  ;  qu'ainsi^  is'tj  y  à  quoi 
«Jue  chose  parmi  ses  papiers   q^i  Jeg  teg^i'd*  ,"  il 
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faut  que  (î'antres  que  lui  ïj  aient  mis  ;  et  qne 
pour  les  lettres  de  change  et  les  pistolcs ,  c'étoit 
tout  ce  qu'il  avoit  de  Lien  au  monde.  On  lui  donna 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire.  Il  ne  dit 
rien  de  nouveau  ,  sinon  qu'il  étoit  un  pauvre  vieil- 
lard ,  homme  de  bien,  de  qualité  et  d  honneur, 
et  que  Di^u  le  vengeroit.  On  le  représente  plu. 
sieurs  jours  de  suite  à  la  question,  et  on  lui  pro- 
met mème^  impunité  s'il  veut  dire  tout  ce  qu'il 
sait  ;  m^ais  iniitilement  :  et ,  après  avoir  été  tour- 
menté de  toutes  les  manières  ,  à  diverses  reprises  , 
il  fut  eniîn  éti'anglé  en  prison ,  et  pendu  en  pu- 
blic par  un  pied  ,  comme  traître.  Le  lieutenant  da 
somte  de  jN'assau  ,  les  trois  petardiers  ,  Brihe  ,' 
Laurent  Brv?lard  ,  et  les  deux  officiers  de  l'arsenal  ; 
le  furent  ausîi  ,  après  avoir  souffert  la  question 
a-Ccc  la  même  conâtancs  que  lui  ;  mais  Brainville,' 
Théodore ,  et  pfy&  de  trois  cents  officiers ,  furent 
seulement  étranglés  ou  nojés  en  secret. 

Cependant  J affile r  ,  désespéré  du  mauvais  succès 
iië  sa  compassion,  se  plaignoit  hautement  de  ce 
que  le  doge  et  le  conseil  des  dix  ne  tenoicnt  pas- 
la  parole  qui!»  lui  avoient  donnée  en  faveur  de 
îcs  compagnons.  Elle-navoit  été  violée  qu'après 
un.e  mùve  délibération.  Plusieurs  même  vouloient 
';u'oH  lobservàt  itligieusement.  I>  autres  remon- 
uèrent  que  la  chose  pourroit  éti-e  douteuse  si  o» 
n'avoit  su  la  conjuration  que  par  Jaffierj  mai» 
que  les  deux  Dauphinois  qui  l'avoient  aussi  ré- 
rélée  mettoient  le  sénat  en  plein  droit  d'en  Q8"«i| 


de  la  mime  sorte  que  si  Jaffier  n'avoît  rien  décou- 
vert. Cet  avis  l'emporta  ,  soutenu  par  l'horreur  et 
la  frajeur  publique ,  quoiqu'il  y  eût  plusieurs 
choses  à  dire  au  contraire. 

On  tâcha  d'apaiser  Jaffier  par  toute  sorte  de 
moyens.  On  lui  offrit  de  iarger^t  et  de  l'emploi.  Il 
refusa  tout,  s'obstina  h  demander ,  inutilement,  la 
vie  de  ses  comparons ,  et  sortit  enfin  de  Venise 
inconsolable  de  leur  supplice.  Le  sénat  l'ayant  su, 
lui  envoya  un  ordre  de  vider  les  états  de  la  répu- 
blique dans  trois  jours,  sur  peine  de  la  vie  ,  et 
quatre  mille  sequins ,  qu'on  le  força  de  prendre. 
La  pilié  qu'il  ressentoit  pour  ses  compagnons  se 
redoubloit  autant  de  fois  qu'il  considéroit  qu'il 
«toit  la  cause  de  leuï  mort.  Il  apprit  en  chemin 
que  l'entreprise  sur  Bresse  étoit  encore  en  état  do 
réussir.  Le  désir  de  se  venger  du  sénat  l'obligea  à 
s'a!  1er  jeter  dans  cette  ville  :  mais  il  y  fut  à  peine, 
que  les  dix  ayant  pénétré  cette  affaire  par  des  pa» 
piers  des  conjurés ,  on  y  envoya  des  troupes  qui 
s'emparèrent  des  postes  principaux,  et  passèrent 
au  (il  de  l'épjée  quelques  Espagnols  qui  y  avoient 
€té  introduits.  Jaffier  fut  pris  combattant  à  leur 
tèxç  compic  un  hoinmpqui  ne  cherche  qu'à  vendre 
chèrement  sa  vie  ;  et  étant  conduit  à  Venise  pen 
de  jours  après ,  il  y  fut  noyé  le  lendemain  de  son 
arrivée. 

La  mort  de  ce  malheureux  îjyant  achevé  de  ré- 
tablir la  tranquillité  danâ  cette  grande  ville  ,  le 
premier  soin  du  sénat  lut  de  demander  un  auuc 
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aiiîLassacîeuià^IadriJ.  Don  Louis  Bravo  fut  aus5i« 
îôt  nonimé  pour  cet  emploi ,  avec  ordre  de  partir 
incessamment;  etiemarquis  de  Bedmar  lui  donna  , 
suivant  la  coutume  ,  une  instruction  qui  se  rtl- 
duisoit  presque  tbitë  à  deux  points- 

Le  premier  de  ces  points' étoit  que  le  nouvel 
ambassadeur  blâmât  hautement  en  toute  occasion 
la  conduite  de  son* prédécesseur,  et  qu'il  affectât 
d'en  tenir  une  contraire  jusque  dans  les  choses 
les  plus  indiffe'rentes.  L'àiltve  point  étoit  que, 
dans  toutes  les  affaires  qu'il  auroit  à  négocier 
touchant  les  droits  et  'les  prééminences  de  la  ré- 
publique ,  il  se  servît  pour  tous  m^émoires  du 
Sijuittinio  delta  libèrtà  vetiela ,  auquel  le  marquis 
de  Bedmar  renvoie  dans  plusieurs  endroits  de 
cette  instruction,  et  en  des  termes  qui,  bien  que 
retenus ,  découvrent  assez  l'amour  paternel  qu'il 
avolt  pour  ce  libelle. 

On  publia  cependant,  à  son  de  trompe  et  par 
écrit ,  dans  tous  les  États  de  la  république ,  un© 
•défense,  sur  peine  dévie,  d'imputer  quoi  que  ce 
fût  de  la  conjuration  au  roi  d'Espagne  ni  aux  Es- 
pagnols. On  donna  trente  mille  ducats  aux  deux 
Dauphinois  qui  étbiënt-vèious  exprès  de  leur  pîiys 
pour  la  découvrir.'       '■ 

Don  Pédi^  ,  voyant  toutes  choses  désespérées , 
acheva  de  licencier  ses  troupes  ,  et  rendit  Verceil. 
Le  duc  d'Ossone  fit  de  grands  bîeit^  à  la  femme 
et  aux  enfants  du  capitaine  ,  en  les  metîaût  en  li- 
berté. ••"-:■. 
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La  niaïq^uià  de  Bedmar  reçut  d'Espagne  uu 
ordre  pour  aller  servir  de  premier  ministre  ea 
Flandre  ;  et ,  quelques  années  après  ,  on  lui  en- 
voya de  Rome  le  chapeau  de  cardinal. 

Qnand  quelque  fait  est  'décrit  à  la  ve'rilé  et  avec  ses 
arconstances ,  encwe  qu'il  ne  soit  parvenu  qu'à  roi-che- 
cnin ,  si  peut-on  toujours  en  tirer  fruit  :  tout  ainsi  que  dé 
ceux  qui  ne  parviennent  que  jus-^iues  au  tiers  ou  au  quart 
du  cours  commun  de  la  vie,  on  ne  laisse  pas  d'en  tirer 
de  bons  exemples  ;  car  la  vertu ,  en  toutes  les  parties  dfl 
l'âge  ou  d'une  potion ,  se  fait  axicunemcnt  paroitre. 
M.  DE  LA  ]SouE,  dans  ses  Mémoires. 
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CONJURATïOîv 

DES  GRACQUES. 


CONJURATION 
DES  GRACQUES. 


Depuis  que  le  dernier  Aliicaiii  eut  assuré  la 
puissance  de  Rome  par  l'entière  ruine  de  Car- 
thage,  on  vit  éclater  chez  les  Romains  une  magni- 
ficence publique  qui  fut  bientôt  suivie  du  luxe 
des  particuliers  ;  et  l'assurance  produisant  une 
tranquillité  parfaite ,  on  vit  succéder  une  molle 
oisiveté  à  un  travail  assidu;  on  vit  changer  une 
discipline  exacte  en  une  volupté  recherchée;  et 
l'eu  vit  enfin  les  citoyens  passer  de  l'amour  de  la 
Vertu  à  la  pratique  du  vice. 

Les  plus  puissants  de  la  république  commencè- 
rent à  se  distinguer  par  la  magnificence  de  leurs 
maisons  et  de  leurs  jardins  ,  par  la  délicatesse  de 
leurs  tables  ,  et  par  le  nombre  prodigieux  de  leurs 
esclaves.  C'est  alors  qu'on  vit,  pour  la  premièie 
fois,  des  particuliers  élever  des  portiques  dans  le 
Capitole  et  dans  I-e  Cii-que  ;  et  la  vanité  passant 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  faisoient  une  dépense  -i 
excessive ,  ils  marquèrent  au-dehors ,  par  leurs 
manières ,  un  orgueil  et  une  hauteur  qui  ne  lais- 
sèrent plus  aucun  vestige  de  cette  égalité  qui  esl 
le  plus  ferme  soutien  des  républiques- 
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Quoique  les  sénateurs  fussent  ceux  qui  se  dcr,- 
noient  ces  distinctions  si  nuisibles  à  l'Elat,  il  c>t 
sûr  cependant  que  les  moins  riches  parmi  eus 
souffroient  au  commencement  avec  un  secret  cha- 
grin de  se  voir  obscurcir  par  d'autres,  auxquels  ils 
n'avoient  point  accoutusié  de  céder  en  rien ,  et  qui 
ne  leur  étoient  supérieurs  qu'en  luxe  et  en  dé- 
pense ,  depuis  que  le  pernicieux  usage  s'en  ctoit 
introduit.  Mais  comme  tout  l'avantage  que  les  plus 
riches  acquéroient ,  et  toutes  les  marques  de  dis- 
tinction qu'ils  usurpoient ,  retdmboient  sur  tout 
l'ordre  des  sénateurs ,  et  qu'ils  y  participoient 
tous,  ils  s'accoutumèrent  facilement  à  cet  usage,  et 
s'unirent  tous  enfin  pour  obliger  le  peuple  à  des 
déférences  jusqu'alors  inconnues. 

Le  peuple  d'ailleurs  ,  qui ,  quoiqu'il  eût  encore* 
conservé  un  grand  respect  pour  le  sénat,  avoit 
depuis  long-temps  pris  ombrage  de  la  puissance 
des  sénateurs  avec  lesquels  il  avoit  eu  de  très- 
grandes  affaires,  et  qui,  dès  le  commencement 
même  des  divisions,  avoit  établi,  pour  soutenir 
ses  droits  et  prérogatives,  les  tribuns  du  peuple, 
magistrats  qui  étoient  inviolables  ,  et  dont  la  puis- 
sance devint  monstrueuse  ;  le  peuple,  dis-je,  ja- 
loux avec  raison  de  5a  liberté  et  de  ses  droits ,  vit 
augmenter  ses  soupçons  par  l'éclat  et  par  le  luxe 
prodigieux  des  grands,  et  plus  encore  par  cer- 
taines affectations  d'autorité  qui  lui  paroissoient 
insupportables.  On  vouloit  bien  distinguer  dans 
la  république  les  grands  noms  des  Emiliens^  des 
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j  Cornélîens^  et  des  autres ,  qui  méritoîent  par  tant 
de  titres  d'être  respectés;  mais  on  vouloit  que  les 
distinctions  fussent  libres,  et  que  ces  démonstra» 
tions  d'une  grandeur  choquante  et  méprisante  fus- 
sent bannies  d'un  Etat  où  le  peuple  avoit  le  su- 

I  préme  pouvoir.  Ces  soupçons  "du  peuple  furent 
aigris  par  divers  incidents  qui  n«  sont  pas  de  mon 
sujet ,  mais  qui  lîvent  remarquer  les  semences  d'une 
division  entière  entie  les  deux  ordres,  qui  n'é- 
clata pourtant  pas  sitôt, -par  la  nécessité  où  l'on 
se  trouva  de  s'unir  dans  les  guerres  qu'il  fallut 
soutenir  contre  Viriathuset  contre  les  ]N'umantins. 
Il  paroitra  surprenant  que  les  Romains,  qui- 
étoient  pour  lors  presque  aussi  grands  qu'ils  le 
furent  jamais  ,  eussent  besoin  de  s'unir  contre  un 
chef  de  voleurs  ,  et  ensuite  pour  dompter  une 
seule  ville ,  telle  qu'étoit  Numance.  C'est  pour- 
tant ici  l'un  des  points  les  pbis  avérés  de  Ihis- 
toire ,  et  que  je  ne  toucherai  qu'en  passant  et 
qu'autant  qu'il  aura  de  relation  à  mon  sujet. 

Viriathus,  qui  n'étoit  au  commencement  qu'nn 
simple  berger  dans  la  partie  occidentale  d'Es- 
pagne ,  devint  quelque  temps  après  ,  par  l'effet  de 
son  mauvais  naturel,  chef  d'une  troupe  de  vo- 
leurs qui  désoloi^nt  toutes  ces  cpntrées  ;  et  son 
■ambition  enfin,  secondée  de  quelques  succès,  le 
rendit  générai  d'une  armée  considérable  de  peu- 
ples ILgués  et  révoltés  contre  les  Romains.  Sa  har- 
diesse fut  favorisée  de  la  fortune  :  les  Romains  fu- 
rc;iî  souvent  vaincus;  et  pendant  nia»  de  quatoi-za 
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ans  il  ctoit  appelé  le  protecteur  de  la  liberté  cie 
cette  partie  des  Espagues  que  nous  appelons  Lusl- 
tania  {ij.  Des  généraux  dun  grand  nom  et  de 
beaucoup  de  réputation  eurent  la  douleur  d'en- 
treprendre cette  guerre  sans  pouvoir  la  terminer. 
(>.  Pompeius  eut  la  honte  de  n'avoir  pas  même 
conservé  d  égalité  en  combattant  avec  Yiriathus  : 
et  ce  capitaine  de  bandits,  si  méprisable  dans  les 
commencements  ,  donna  autant  à  citiindre  par  sa 
s'aleur  et  par  sa  conduite ,  que  par  le  pernicieux 
exemple  qu'il  montroit  aux  autres  peuples  mécon- 
tents ,  qui  apprcnoient  qu'il  n'y  avoit  qu'à  se  sou- 
lever sous  un  chef  hardi  et  sage  pour  secouer  le 
joug  des  Romains,  qui  étoit  pour  lors  assez  dur  à 
porter. 

Eniîn  ,  le  consul  Servilius  CcDÏon  défît  la  répu- 
blique d'un  si  dangereux  ennemi  :  il  le  fît  tuer  par 
la  trahison  des  siens  ,  et  finit  cette  guerre  inju- 
rieuse par  une  action  indigne  et  honteuse,  surtout 
ù  un  consul  romain.  Aussi  ne  fut-elle  guère  ap- 
prouvée à  Rome  ,  quoiqu'on  commençât  à  ne  plu? 
trop  s'v  piquer  de  générosité  ;  et  les  meurtriers  de 
Yiriathus  y  étant  venus  demander  la  récompense 
de  leur  assassinat ,  Scipion  ,   qui  se  trouva  pour 

(i)  Cùm  quatuordecim  annos  Hispanias  contra Roma- 
lios  movisset  ,  poster  primo  fuit ,  mcx  lalronum  dux , 
postremù  tamcn  ad  bellum  populos  concitavit,  ut  asser- 
tor  contra  Romanos  Hispauiaî  putaretur.  EuxBOPrcs  » 
Hist.  rom,  lib.  4- 
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lors  consul ,  leur  répondit  que  les  Romains  avoient 
toujours  trouvé  fort  mauvais  que  les  soldats  osas- 
sent attenter  sur  leur  chef  ,  et  que  leur  action  mé- 
ritoit  bien  plutôt  détre  punie  que  récompensée. 
Restes  de  la  vertu  romaine  qui  brilioit  sous  un 
consul  tel  que  Scipion. 

La  guerre  de  Yiriathus  fat  suivie  de  celle  des 
Numantins  ,  qui  fut  pendant  fort  long-temps  pour 
le  moins  aussi  peu  glorieuse  aux  Romains  que  celLe 
de  Portugal. 

La  ville  de  Numacce  étoit  célèbre  en  Espagne 
par  ses  richesses  et  par  sa  puissance ,  fameuse  sur- 
tout par  la  valeur  et  par  1  obstination  de  ses  ci- 
toyens, qui,  sans  avoir  jamais  armé  plus  de  dix 
mille  hommes  de  leur  jeunesse  ,  firent  échouer  les 
plus  illustres  généraux  romains ,  et  en  obligèrent 
quelques-uns  à  des-  traités  peu  dignes  de  la  pre- 
mière puissance  du  monde.  Tel  fut  celui  que 
le  même  Q.  Pompeius  ,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, fat  obligé  de  signer  , après  avoir  été  entière- 
ment défait.  Celui  que  fit  le  consul  Hostilius 
Mancinus  ne  fut  pas  moins  honteux  ;  et  comme 
il  se  fît  de  l'avis  et  par  le  canal  de  Tiberius 
Gracchus  ,  l'aîné  des  deux  frères  (i) ,  et  que  c'est 
ici  le  commencement  de  son  histoire,  il  faut  en 
décrire  le  détail  avec  un  peu  de  soin  et  d'exa<'- 
titude. 


i)  Dont  il  est  ici  question. 


Après  la  défaite  de  Q.  Pompeius  Pt  la  mix- 
ture du  traité  qu'il  avoit  fait  avec  les  INumantius, 
Q.  Hostilius  Mancinus,  l'un  des  consuls,  fut  en- 
voyé pour  tâcher  de  dompter  cette  ville  ,  la  plus 
obstinée  et  la  plus  fatigante  de  toutes  celles  qui 
étoient  au  voisinage  de  la  république  romaine, 
ïiberius  Gracchus  ,  fils  d'un  autre  Tiberius  Grac- 
clius,  lui  servoit  de  questeur  dans  cette  expédi- 
tion ;  et  c'étoit  le  premier  emploi  de  quelque 
conséquence  qu'il  avoit  obtenu  immédiatement 
api'ès  avoir  servi  sous  le  second.  Scipion  en  Afri- 
que ,  où  il  s'étoit  acquis  beaucoup  de  réputation. 

La  fortune  seconda  mal  l'entreprise  du  consul 
Mancinus  ;  et  soit  qu'il  y  eût  un  peu  de  sa  faute 
dans  la  conduite  de  cette  guerre,  soit  que  la  va- 
leur des  rsumantins  ou  les  dispositions  du  ha- 
sard le  rendissent  malheui-eux,  il  est  sur  qu'après 
divers  succès  il  fut  défait  en  bataille  rangée  ;  et 
il  lui  arriva  dans  sa  déroute  ce  qui  arrive  d'or- 
dinaire à  tous  les  généraux  médiocres  :  la  tète  lui 
tourna  :  le  péril  ou  la  mauvaise  fortune  le  mit 
hors  de  lui-même  ;  et  peu  capable  de  prendre 
bien  aucnn  parti ,  il  décampa  la  nuit  dans  un 
désordre  extrême. 

Les  IVumantins  ,  qui  en  eurent  avis,  et  qui 
furent  instruits  du  peu  de  précaution  qu  il  avoit 
pris,  le  poursuivirent  à  propos,  et  si  vivement, 
après  avoir  pillé  son  camp  et  tout  le  bagage  d< 
son  armée  ,  que  ,  se  trouvant  enfermé  en  des  lieuj 
d'où   il  ne  pouvoit  plus  soi'tir,   il  fut  contraint 
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6e  leur  «ovoyer  un  hévaut  pour  traiter  de  quel- 
que accommodement. 

Les  chefs  des  Numantxns,  quelque  avantage 
qu'ils  eussent  pour  le  coup ,  étoient  pourtant  lort 
eunujés  de  la  guerre  qu'ils  soutenoient  depuis 
long-temps  contre  la  plus  formidable  puissance 
He  la  terre ,  et  ils  ne  souliaitoient  rien  tant  que  de 
pouvoir  la  terminer,  dans  un  temps  surtout  au- 
quel leur  victoire,  et  létat  où  ils  tenoient  les 
Romains,  leur  faisoient  espérci  les  conditions  les 
plus  avantageuses.  Toute  la  difiiculté  consistoit  à 
pouvoir  s'assurer  de  ceux  qui  traiteraient  la  paix, 
et  qu'elle  seroit  ratifiée  à  Rome.  Car,  soit  qu  iln'j 
eût  plus  cette  fidélité  si  louable  parmi  les  Ro- 
mains ,  ou  que  le  sénat  fiit  en  possession  de  rom- 
pre les  traités  que  leurs  généraux  faisoient^,  leg 
Numantins  ne  voulurent  se  fier  qu'au  seul  ques- 
teur Tiberius  Gracchus,  se  souvenant  que  son 
père  ,  dans  son  expédition  d'Espagne  ,  leur  avoit 
donné  la  paix, qu'il  avoit  fait  ratifier  à  Rome  avea 
beaucoup  d'exactitude  et  de  régularité. 

Tibevius  Graccbus  alla  donc  pour  traiter  la 
paix  avec  eux,  prévenu  que,  dans  l'état  où  étoit 
l'armée  romaine  ,  on  de  voit  accepter  toute  sorte 
de  conditions ,  et  qu'on  devoit  moins  aller  faire 
un  traité  égal  que  recevoir  une  grâce  :  et  en  effet , 
il  fallut  céder  tout  le  camp,  tout  l'équipage,  et 
tout  ce  que  l'armée  avoit  de  plus  considérable  et  de 
^lus  précieux  en  machines  de  guerre  et  en  vases 
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d'or  et  d'argent  :  unique  moven  qu'il  y  avoit  pour 
^auve^  plus  de  vingtmille  citoyens  et  plusieurs  al- 
lies et  esclaves  qui  composoient  les  troupes  ro- 
maines, que  la  faim  avoit  déjà  réduites  aux  der- 
nières extx'émités. 

Cette  paix,  quelque  nécessaire  qu'elle  eût  paru 
au  questeur  et  à  toute  son  armée  ,  fut  trouvée  à 
Rome  très -indigne  ,  et  la  plus  honteuse  qui  eût 
jamais  été  faite;  et  le  sénat,  qui  étoit  un  peu 
passionné  dans  son  jugement ,  lit  représenter  au 
peuple  ce  traité  comme  la  marque  éternelle  de 
lignominie  romaine.  On  confondit  les  fautes  et  le 
peu  de  précaution  du  consul  avec  la  honte  de 
l'accommodement;  et,  sans  prendre  garde  qu'on 
avoit  dû  sauver  la  vie  à  vingt  mille  citoyens,  à 
quelque  prix  que  ce  mt ,  les  pères  conscrits  ,  éloi- 
gnés des  périls  et  de  la  disette,  jugèrent  fort  à  leur 
aise  qu'il  valoit  mieux  les  laisser  tous  mourir  de 
faim  ,  que  de  recevoir  une  loi  si  odieuse. 

Le  peuple  prit  part  aux  préventions  du  sénat , 
mais  avec  cette  différence  qu'il  ne  confondit  point 
les  fautes  du  consul  avec  la  prudence  du  ques- 
teur :  et,  distinguant  la  mauvaise  conduite  de  la 
guerre  d'avec  la  nécessité  du  traité ,  il  rejeta  toute 
la  honte  sur  3Iancinus ,  et  se  loua  toujours  de 
Gracclius  ,  qui  avoit  secouru  les  citoyens  qui  res- 
toient  dans  cette  armée.. 

Le  traité  fut  rompu  solennellement ,  comme  in- 
digne et  injurieux;  et  il  fut  ordonné  que  le  con. 
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«ul  «eroit  envoyé  aux  Numantins  pieds  et  mains 
liés,  afin  qu'ils  se  vengeassent  sur  lui  de  cette 
rupture. 

On  peut  ici ,  en  passant,  considérer  l'injustice 
du  sénat  et  du  peuple,  qui  condamne  si  durement 
un  général ,  dont  le  malheur  avoit  fait  la  plus 
grande  faute,  et  qui  n'étoit  coupable  ni  de  trahi- 
son ,  ni  de  lâcheté.  Q,  Pompeius  avoit ,  avant  lui , 
subi  d«s  conditions  peu  glorieuses,  sans  éprouver 
rien  qui  approchât  de  ce  dernier  auront  qu'on  fit 
ressentir  à  Mancinus.  Variété  ordinaire  du  caprice 
de  la  multitude. 

Mais  on  doit  remarquer  d'ailleurs  l'amour  du 
peuple  pour  Gracchus,  qu'on  ne  voulut  jamatis 
confondre  avec  le  consul  :  car  anciennement, 
quand  on  rompoit  les  traités  faits  par  les  géné- 
raux, on  livroit  tous  les  officiers  de  l'armée  à  la 
vengeance  de  ceux  avec  lesquels  ils  avoient  fait  le 
traité,  loi ,  le  peuple  sauve  tous  les  officiers  pour 
ne  pas  perdre  Gracchus  ;  «t  le  sénat,  qui  s'atten- 
doit  à  le  voir  dans  la  disgrâce  commune  ,  vit  avec 
chagi'in  qu'on  se  contentât  de  perdre  Mancinus, 
cour  sauver  un  homme  qui ,  depuis  le  peu  de 
.temps  qu'il  étoit  dans  le  monde,  donnoit  des  es- 
pérances certaines  d'être  un  jour  le  maitre  de  La 
4épublique. 

Tiberius  Gracchus  eut  tout  le  chagrin  imagi- 
nable de  n'avoir  pu  préserver  le  consul  de  l'affront 
flowt  il  le  jugeoit  indigne,  et  auquel  il  sembloit 
qu  il  parlicipoit  un  peu  :  il  ressentit  tous  Ici  mou- 
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vements  d'aigreur  qui  avoient  «ixoité  \cà  premier» 
auteurs  de  la  rupture  du  traita,  aii::qaeis  il  disoit 
en  public  qu  il  n'étoit  pas  rare  que  la  fortune  peu 
favorable  obligeât  à  recevoir  la  loi  du  plus  fort. 
<(  Je  r>e  vois  rien  ,  ajoutoit-il ,  de  honteux  à  faire 
«  une  paix  dans  laquelle  nous  ne  sommes  obligés 
«  à  rien  qui  nous  ternisse  :  nous  avons  seulement 
:(  cédé  ce  que  nous  n'avions  plus  ,  et  nous  avons 
«  sauvé  la  vie  à  vingt  mille  citoyens  qui  pourront 
«  conquérir  de  nouvelles  provinces. 

«  Que  diront  les  peuples  qui  ont  voulu  se  confier 
K  à  moi ,  par  le  souvenir  de  l'exactitude  avec 
«  laquelle  fut  confirmée  ici  la  paix  que  mon  père 
<>  leur  avxiit  donnée  ?  et  ne  trouveront-ils  pas  quil 
!(  y  a  une  grande  diflfércnce  entre  ces  temps  et  les 
<!  nôtres  ?  » 

Tous  ces  discours  furent  inutiles  contre  une 
brigue  formée;  le  traité,  comme  je  viens  de  dire, 
fut  rompu  ,  et  le  consul  fut  envoyé  aux  Numantins, 
qui  ne  voulurent  point  le  recevoir,  disant  que 
l'intidélité  de  tant  de  gens  ne  devoit  pas  être  pu- 
nie sur  un  seul. 

Cependant  Tiberius  Gracchus  réfléchit  sur  la 
malice  du  sénat,  qui  avoit  eu  le  dessein  de  le' 
perdre  avec  tous  les  officiers  de  l'armée,  et  sur 
lamour  du  peuple  qui  l'avoit  sauvé  avec  tant  de 
distinction  :  il  jugea,  par  cette  preuve  qu'il  venoit 
d'en  recevoir ,  de  ce  qu'il  pouvoit  en  espérer  à 
4  avenir  s'il  le  cultivoit.  Cette  haine  du  sénat  et 
«eî  amour  du  peuple  furent  les  premières  sources 
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des  idées  cjuil  forma;  et  si  Ion  joint  à  ces  consi< 
dérations  celle  de  l'état  où  étoit  pour  lors  la  répu- 
blique, par  les  divisions  qui  chaque  jour  s'aug- 
mcntoient  entre  le  sénat  et  le  peuple  ,  ainsi  que  je 
lai  dit  au  commencement ,  on  trouvera  que  toutes 
ces  choses  concoururent  pour  faire  concevoir  à 
Tibcrius  le  projet  de  se  rendre  le  chef  du  peuple 
et  l'adversaire  du  sénat. 

Il  brigua  d'abord  le  tribunat,  pour  donner 
l'essor  à  ses  desseins;  mais  avant  que  de  venir  à 
cette  élection  et  à  ses  suites ,  je  dois  expliquer  en 
peu  de  mots  quelle  «toit  cette  charge  si  célèbre  et 
si  importante  parmi  les  Romains,  pour  ensuite 
donner  plus  de  jour  au  caractère  de  Gracchus,  qui 
l'obtint,  et  qui  peut-être,  s'il  eût  vécu ,  l'auroit 
conservée  héréditaire  dans  sa  famille. 

Dans  cette  fameuse  division  qui  survint  à  Rome 
entre  les  grands  et  le  peuple,  et  qui  fut  sagement 
apaisée  par  Menenius  Agrippa,  l'une  des  condi- 
tions de  la  paix  fut  que  le  peuple  créeroit  deux 
magistrats  qui  seroient  de  son  ordre,  et  qui  ne 
pourroient  jamais  être  de  l'ordre  des  sénateurs; 
qui  auroicnt  soin  de  conserver  ses  droits  et  sa 
liberté ,  et  de  le  soutenir  contre  la  puissance  des 
grands.  Ces  deux  magistrats ,  qu'on  appela  tri- 
buns ,  s'en  associèrent  trois  autres ,  qui  firent 
le  aombre  de  cinq;  et,  dans  la  suite,  le  nombre 
fut  augmenté  jusqu'à  dix. 

Leui-  pouvoir  fut  très-grand  dès  le  commence» 
wcat,  et  devint  insupportable-aux  grands  peu  de 
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temps  après.  Ils  avoient  le  droit  d'assembler  le» 

comices  ,  d'empêcher  les  délibérations  du  sénat , 
d  approuver  ou  d'abroger  ses  ari-èts  ,  de  faire  citer 
en  jugement  devant  le  peuple  tous  les  autres  ma- 
gistrats ,  et  même  leurs  collègues;  pouvant  d'ail- 
leurs se  mêler  de  l'administration  des  deniers  pu- 
blics ,  et  prendre  connoissance  de  toutes  les  assem- 
blées qui  se  faisoient  dans  la  ville  :  si  bien  qu'ils 
exerçoient  une  juridiction  universelle  sur  tous  les 
Romains,  sans  en  excepter  un  seul,  ayant  porté 
{-niv  autorité  jusqu'au  point  de  faire  emprisonner 
des  consuls ,  et  de  condamner  des  dictateurs  à 
lamende.  Leur  personne  étoit  inviolable  et  sacrée  , 
lionoree  des  haches,  des  faisceaux  et  des  licteurs, 
ainsi  que  celle  des  consuls ,  et  toujours  suivie  par 
un  nombre  prodigieux  de  peuple ,  qui  les  regar- 
doit  comme  les  interprètes  de  ses  besoins  et  les 
]HT;tecteurs  de  sa  liberté.  On  voit  dans  l'histoire 
en  combien  d'occasions  ils  ont,  par  un  tropgrand 
uf>age  de  leur  pouvoir,  excité  des  troubles  et  des 
tumultes  dans  la  république. 

Tel  étoiî  1-e  tribunat  du  jx-uple ,  que  Tiberius 
Gracchus  forma  le  dessein  d  obtenir ,  persuadé 
qu'avec  cet  emploi  il  pourroit  venir  à  bout  des 
projets  qu  il  avoit  conçus  ,  ou  pour  sa  fortune  par- 
ticulière ,  ou  pour  l'abaissement  du  sénat ,  contre 
lequel  il  avoit  conservé  de  très-vifs  sentiments  de 
haine  et  de  vengeance. 

lUe  brigua  avec  beaucoup  de  chaleur;  etle  peu- 
^fle,  <jui  lui  avoit  déjà  donné  de.s marques  de  boni»é 
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i«t  de  faveur  dans  l'affaire  des  Numautins,  et  qui 
choisissoit  toujours  volontiers  pour  i-emplir  cette 
charge  ceux  qu'il  crovoit  être  les  plus  mécontents 
du  sénat ,  se  fit  un  plaisir  de  la  lui  accorder ,  con- 
vaincu d'ailleurs  de  la  haute  naissance  ,  du  mérite 
et  des  vertus  de  Gracchus,  dont  on  doit,  avant 
que  de  passer  outre ,  connoitre  le  caractère. 

Il  étoit  de  la  famille  plébéienne  appelée  Sem- 
pronia,  l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  illustres 
<le  toutes  les  maisons  romaines.  Outre  plusieurs 
triomphes  ,  plusieurs  combats  ,  plusieurs  dignités 
et  plusieurs  actions  fameuses ,  dont  l'histoire  de 
ses  ancêtres  étoit  remplie,  son  père,  Tiberius- 
Sempronius  Gracchus ,  lui  laissoit  un  exemple 
récent  d'une  vertu  la  plus  universellement  recon- 
nue. Après  avoir  été  deux  fois  consul  ,  une  fois 
<:enseur,  et  avoir  mérité  deux  fois  llionneur  du 
•triomphe  par  la  défaite  des  Celtibériens  et  par  la 
réduction  de  laSardaigne,  il  mérita  que  tout  le 
monde  dit  qu  il  étoit  moins  illustre  par  tous  ces 
avantages  que  par  sa  propre  vertu. 

Le  mérite  de  son  père  ,  quelque  grand  qu'il  fût , 
ti'étoit  pas  supérieur  à  celui  de  sa  mère  Cornélie , 
lîlie  du  premier  Scipion ,  dont  le  grand  cœur  a 
passé  en  proverbe,  et  qui  n'est  pas  même  plus 
glorieuse  par  sa  naissance  ,  qui  la  faisoit  issue  du 
premier  homme  de  la  république ,  que  pour  avoir 
donné  le  jour  et  l'éducation  aux  deux  Gracques , 
dont  Tiberius  l'aîné  est  celui  de  qui  nous  parlons  : 
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aussi  prenoit-elle  plaisir  qu'on  ajoutât  à  son  nom 

Cornelia,  mater  Gracchorum. 

Quelque  grands  que  fussent  les  avantages  de  la 
naissance  de  Tiberius  Gracchus,  on  doit  avouer, 
avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'écrivains,  que  ses  vertus 
personnelles  ne  cédoient  ni  à  celles  de  son  père, 
ni  à  celles  de  sa  mère  ,  ni  peut-être  à  celles  de  Sci- 
pion  son  aïeul. 

Un  peu  après  qu'il  eut  été  agrégé  au  collège 
des  augures,  il  épousa  Claudia,  fille  d'Appius 
Claudius  ,  celui-là  même  qui  fut  prince  du  sénat  ; 
et  sa  sœur  épousa  le  second  Scipion,  ce  qui  l'allia 
à  la  maison  émilienne  :  si  bien  qu'il  tenoit  à 
toutes  les  maisons  qualifiées  de  la  ville. 

Avec  tous  les  avantages  d'une  belle  taille  ,  de  la 
bonne  mine  ,  de  beaucoup  d'agréments  dans  le  vi- 
sage, et  ceux  d'un  esprit  fin  et  pénétrant,  il  avoit  ' 
«ne  éloquence  douce  et  naturelle ,  des  manières 
insinuantes  ,un  air  persuasif ,  et  le  génie  du  monde 
le  plus  fleuri  et  le  plus  cultivé.  Il  joignoit  à  toutes 
ces  qualités  un  cœur  ferme  et  grand,  une  droiture 
et  une  intégrité  inaltérables,  un  amour  pour  la 
justice,  qui  soutenoit  l'innocent  et  punissoit  le 
crime ,  sans  perdre  tout-à-fait  et  sans  détruire  la 
<îoupable  :  il  ajoutoit  à  cela  une  sobriété,  une 
Tertu  pure  ,  des  mœurs  sévères  pour  lui  seul ,  sans 
vouloir  faire  participer  les  autres  à  cette  austérité. 
Il  soutenoit  toutes  ces  qualités  parun  mérite  acquis 
à  la  guerre  ,  où  il  avoit  prouvé,  en  direrses  occa- 
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lions  d'éclat,  qu'il  n'étoit  pas  moins  propre  à 
commander  qu  à  ©béir,  et  que,  selon  l'état  où  il 
se  trouvoit  et  les  besoins  de  la  république,  il 
obéissoit  avec  lo  même  pkiisir  que  les  autres  corn- 
mandoient.  Libéral  jusqu'à  la  profiision,  et  don- 
nant tout  sans  réserve;  pitoyable  pour  les  malheu- 
reux, qui  étoient  tous  assurés  de  trouver  chez  lui 
une  protection  infaillible;  eujàn ,  tantis  deiii(jite 
adornatus  virtulibus ,  quantas  naturû  et  indiistrlâ 
mortalis  conditlo  accipit  (i).  On  a  dit  de  lui  cpi'ii 
étoit  doué  de  toutes  les  verîxis  que  le  naturel , 
l'éducation  ,  le  soin  et  l'expérience  peuvent  don- 
ner à  un  homme  sur  la  terre. 

Mais  comme  rien  n'est  parfait  ici-bas,  on  ne 
doit  pas  dissimuler  qu'il  étoit  d'ailleurs  obstiné 
dans  ses  résolutions  jusqu'à  la  dernière  opiniâ- 
treté, fier  et  hautain  quand  il  trouvoit  de  la  résis- 
tance ,  conservant  naturellement  si  vengeance 
contre  ceux  qui  lui avoient  voulu  nuire,  et  si  fort 
porté  poirv  le  peuple  contre  le  sénat ,  qu'il  hnsar- 
doit  tout  pour  le  servir  ,  moins  peut-être  par  ra[>- 
port  à  cette  justice  qu'il  aimoit  tnnt  en  effet,  que 
séduit  par  une  ambition  démcsur.'e  ,  dont  tous  ses 
ennemis  l'ont  accusé,  et  qui  étoit  sans  contesta- 
tion son  véi'itable  vice. 

Tel  que  je  viens  de  le  dépeindre,  il  obtint  le 
tribunat  du  peuple  avec  les.  acclamation*  univer- 
selles  de  tout  le  monde ,  qui  lui  firent  d'autant 


(i)  \-EJx.  PATEnc.  lib.  a. 


4o4  eoNJ r PATIOS 

plus  de  plaisir ,  qu'elles  lui  parurent  dps  présagM 

heureux  pour  tous  ses  desseins. 

11  ne  fut  pas  plus  tôt  en  possession  de  cette 
charge,-  l'écueil  ordinaire  de  ceux  qui  vouloi^nt 
la  soutenir  avec  hauteur  ,  que  ,  siiivant  sa  ferraeté 
naturelle,  et  le  désir  qu'il  avoit  d'éprouver  ses 
forces,  il  proposa  la  loi  acjraria,le  sujet  éternel 
des  divisions  des  pères  et  des  plébéiens ,  du  sénat 
et  dti  peuple  ,  des  riches  et  des  pauvres  ;  mais  il  la 
leur  proposa  d'ahord  avec  sa  douceur  ordinaire  , 
comrae  une  lai  dont  l'exécution  devoit  être  le  pre- 
mier soin  de  ceux  qui  aimoient  la  patrie. 

C'est  cette  loi  agraria,  si  fameuse  parmi  1rs 
Romains  ,  qu'il  faut  que  je  fasse  ici  bien  connoî*re  , 
puisqu'elle  fait  une  des  parties  essentielles  de  la 
connoissance  de  l'histoire  romaine  ,  et  qu'elle  fut 
le  grand  prétexte  des  révolutions  que  j'écris. 

C'étoit  ui>  ancien  usage  parmi  les  Romains . 
lorsqu'ils  avoient  vaincu  quelques  peuples  voi- 
sins ,  de  leur  ôter  une  partie  de  leurs  terres  ,  dont 
une  moitié  se  vcndoit  pour  indemniser  la  républi- 
que des  frais  de  la  giierve  .  et  l'autre  moitié  se  réu- 
nissoit  au  domaine  public,  et  se  donnoit ,  sous 
une  très-petite  redevance  annuelle ,  aux  pauvres 
citoyens  cjui  n'avoient  point  de  bien  ni  d'héri- 
tage ;  et  c'étoit  à  peu  près  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui donner  à  nouveau  bail  sous  une  censé. 

Cette  coutume  étoit  d'autant  plus  louable . 
qu'elle  bannissoit  absolument  l'extrême  pauvreti- 
do  la  république  ,   et    que   tons  les    cito^'cns   se 
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frouvoîent  posséder  quelques  biens  et  quelques 
l'onds  ,  qui  les  rendoient  soigneux  de  sa  consev- 
vation. 

L'avarice  des  riches  ne  laissa  pas  régner  long- 
f<;>mp&  cette  coutume  sans  cliercher  à  lui  donne» 
atteinte  ;  et  l'avidité  de  posséder  plus  de  hiens  fit 
que ,  prétextant  le  bien  public  et  le  profit  du  do- 
maine ;  ils  haussèrent  les  censés  et  les  redevances , 
et  les  haussèrent  si  f(jrt  et  si  excessivement,  que 
les  pauvres  ne  pouvant  faire  la  condition  aussi 
bonne,  les  terres  leur  firrent  données,  et  les  pau- 
vres se  trouvèrent  privés  de  cette  espèce  de  ferme 
qui  fajsoit  tout  leur  bien. 

Il  est  aisé  de  juger  que  cela  causa  d'abord  de 
grands  tumultes  ,  et  que  la  multitude  des  pauvres 
citoyens,  qu'on  dépouilla  d'un  bien  qu'ils  rrgar- 
doient  comme  leur  héritage  ,  cansa  des  trouble* 
considérables  et  une  espèce  de  sédition.  Aussi  1rs 
tribuns  du  peuple  ,  jaloux  des  droits  de  ce  der- 
nier ordre,  et  voulant  remédier  aux  inconvénient» 
qu'une  pareille  avidité  des  riches  feroit  naître  ki- 
iaillibleinent,  après  avoir  harangué  publiqueracBt 
sur  les  désordres  qui  i-égnoient ,  firent  une  loi  par 
laquelle  mil  citoyen  romain  ne  pouproit  posséder 
au-'delà  de  cfnq  cents  arpents  de  terre  de  celles 
qui  étoient  réunies  au  domaine,  et  données  sous 
nue  censé  par  la  république 

Cette  loi  juste,  s'il  en  f»at  jamais,  passa  avec 
les  acclamations  du  peuple,  au  grand  chagrin  des 
riches  ,  qui  furent  pour  le  cwît»  obliger  de  cédep  iâ 
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la  puissance  des  tribuns  ,  qui  pour  lors  exerçoient 
une  juriJictioa  toute-puissante.  La  loi  eut  l'effet 
qu'on  s'ctoit  proposé:  les  terres  furent  distribuée* 
avec  ordre  par  des  personnes  commises  par  le 
peuple;  et,  ])endnnt  quelque  ten>ps ,  les  choses 
lestèrent  assez  paisiblement  en  cet  état. 

Mais  dans  la  suite,  les  riches  ne  pouvant  con- 
tenir leur  avarice,  trouvèrent  le  secret  de  se  servir 
de  personnes  empruntées  pour  prendre  sous  leurs 
noms  toutes  les  terres  à  rente:  et  cette  adresse  ne 
pouvoit  pas  manquer  de  réussir,  puisqu'ils  pre- 
noient  soiti  de  gagner  les  commissaires  par  des 
présents,  ou  par  des  services;  et  ainsi  leurs  per- 
sonnes supposées  étoient  toujours  pi-éférées  à 
toutes  les  autres.  , 

Cet  abus  ,  quelque  grand  qu'il  fut ,  étoit  cepéiK  I 
daut  toléré ,  parce  que  la  loi  n'étoit  point  en- 
freinte,  quelle  paroissoit  toujours  réellement  ob- 
servée ,  et  qu'on  ne  devoit  pas  supposer  que  de* 
commissaires  »  choisis  avec  distinction  par  le  peu- 
ple ,  fussent  assez  lâches  pour  se  laisser  séduire  ou 
corrompre  à  son  préjudice. 

Mais  entin,  l'insolence  des  riches  fut  poussée 
jusqu'au  point  de  ne  plus  faire  de  mystère  de  cette 
supposition ,  qu'ils  dévoient  cacher  avec  soin 
Personne  n'ignoroit  plus  quels  étoient  les  vérita- 
bles possesseurs  des  terres  ,  et  ion  disoit  commu- 
nément, an  tel  pour  un  tel .  si  bien  que,  paroissari 
inutile  qu'on  se  servit  encore  de  cette  vaine  pré 
caution  ,  on  fit  comme  si  la  loi  avoit  été  abrogée 
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<t  les  riches  prirent  public|uement  sous  leur  nom, 
et  sans  aucun  déguisement,  tout  autant  de  terres 
xju'ils  purent  avoir  ;  et  la  puissance  des  grands 
s  étant  augmentée  pendant  certain  temps  avec 
autorité  du  sénat ,  le  peuple  se  trouva  frustré 
de  ses  droits ,  et  les  pauvres  privés  de  leur  sub- 
sistance. 

Le  désordre  étoit  criant;  et  il  l'étoit  trop  pour 
qu'il  continuât  paisiblement.  Le  peuple  se  sou- 
leva souvent  sans  effet  :  les  tribuns  firent  du  bruit 
plusieurs  fois  ;  mais  personne  n'entreprit  ouverte- 
ment d'y  remédier.  Laelius,  ce  fajneux  ami  d« 
Scipion ,  qui  avoit  témoigné  vouloir  guérir  le 
mai  ,  fut  appelé  le  Sage ,  lorsque ,  prévoyant  les 
périls  du  i-emède ,  il  changea  de  résolution ,  et 
laissa  les  choses  au  même  état  qu  il  les  avoit  trou- 
vées en  entrant  dans  sa  charge  de  tribun. 

Tiberius  Gracchus  fut  plus  ferme  et  plus  obs- 
tiné que  lui  ;  et ,  soit  que  dans  les  derniers  voyages 
qu  il  avoit  faits  il  eût  été  touché  de  la  désertion  de 
la  campagne,  qui  n'étoit  plus  cultivée  que  par  des 
•esclaves;  soit  qu'il  fût  poussé  par  quelques  amis 
hardis  et  d'un  naturel  entreprenant ,  tels  qu'étoient 
Blossius  le  philosophe  et  Diophanes  le  rhétori- 
cien;  soit  qu'il  fût  animé  par  des  billets  qui  lui 
furent  adroitement  donnes;  ou  soit ,  comme  il  est 
plus  vi-aisemblable ,  qu'il  trouvât  dans  cette  jus- 
tice qu'il  vouloit  faire  rendre  au  peuple  un  sujet 
propi'e  à  exécuter  ses  vengeances  contre  le  sénat , 
et  à  tenter  sa  fortune,  selon  les  projets  qu'il  en 
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c.xoit  faits  ,  il  est  sûr  qu'il  publia  la  loi  agraria,  et 
la  renouvela  avec  rappiaudissemenl  général  Je 
tout  le  peuple. 

Il  n'eut  garde  pourtant  de  faire  cette  proposi- 
tion hardie  d  une  manière  qui  pût  laisser  douter 
de  la  droiture  de  ses  intentions.  Il  prit,  au  con- 
traire ,  toutes  les  mesures  imaginables  pour  per- 
suader à  tout*le  monde  que  le  bien  public,  le  sou- 
lagement des  peuples  ,  l'amour  pour  l'ordre  et  la 
justice,  étoient  l'unique  cause  de  l'empressement 
qu'il  marquo-t  pour  l'observation  de  cette  loi. 

P-Gur  donner  même  plus  de  poids  à  son  entre- 
prise ,  il  engagea  le  souverain  pontife  Crassus 
dans  ses  sentiments  :  Crassus,  dis-je ,  dont  l'auto- 
rité sacrée  étoit  religieusement  respectée  de  cha- 
cun ,  et  qui  ne  manqua  pas  de  mêler  l'intention 
des  dieux  dans  la  publication  de  la  loi.  Il  la  fit 
encore  approuver  par  le  fameux  jurisconsulte  Mu- 
tins Scevola,  dont  le  nom,  si  grand  et  si  illustre 
dans  la  république  ,  donnoit  encore  moins  de 
poids  à  ses  décisions  ,  que  sa  science  et  son  mérite 
personnel .  reconnus  de  tout  le  monde.  Il  ajouta  à 
ces  approbations  celle  d'Appius  Claudius  ,  son 
beau-père,  cet  homme  à  qui  ses  vertus  acquirent 
le  titre  de  prince  du  sénat.  Si  bien  que  l'édit  que 
Gracchus  publioit  paroissoit  par-là  moins  son 
ouvrage  que  celui  de  tant  de  grands  hommes  qui 
étoient  en  vénération  dans  la  république. 

Il  fit  encore  plus  :  pour  marquer  la  modératinn 
et  le  désir  qu'il  avoit  de  satisfaire  tout  le  monde  , 
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«I  publia  que  ceux  qui  avoient  ccnlrcveiiu  à  îa 
loi,  et  qui,  contie  les  défenses,  avoient  possédé 
«ne  grande  quantité  de  terres  ,  non-seulement  r.c 
sevoient  ni  pums  ,  «i  condamnés  à  rHnxende,  maii 
<[u'au  contraire  tout  le  revenu  quiis  en  avoicat 
tiré ,  et  qui_,  à  la  rigueur ,  pouvroit  leur  être  rede- 
mandé ,  leur  seroit  totalement  accordé  ,  et  qu'il  j 
auroit  une  prescriptiou  eutière  sur  cet  article  ;  et , 
pour  comble  de  grâces  et  de  faveur,  il  ajouta  que 
la  république,  en  leur  ôtant  les  terres  qu'ils  poé- 
sédoient  au-delà  de  cinq  cents  aypentô  marqués, 
par  la  loi,  les  indemniseroit ,  et  leur  payeroit  la 
valeur  des  fonds  qu'elle  leur  ôteroit ,  et  qu'elle  ven 
mettroit  eu  même  temps  aux  pauvres  citojens  , 
dans  la  quantité  ordonnée,  pour  leur  servir  de 
retraite  et  de  subsistance. 

Ces  adoucissements,  tout  grands  qu'ils  étoient, 
filent  peu  d'impression  sur  l'esprit  des  ricbes , 
qui ,  autant  par  leur  avarice  que  par  un  violent 
dépit  contre  le  tribun,  crior<?nt  liautement  qu'on 
inuovoit  un  département  d'héritages  qui  alioit 
iuetîie  la  république  en  combustion,  et  que,  si 
l'on  n'y  prenoit  garde,  on  alioit  se  voir  sous  la 
tyrannie  des  tribuns  ,  dont  on  avoit  eu  assez  de 
peine  à  se  garantir  depuis  qu'il»  avoient  été  in- 
troduits. 

Gracclius ,  dont  l'esprit  ctoit  encore  plus  étendu 
que  les  projets ,  et  qui  étoit  bien  persuadé  qu'au- 
cun adoucissement  ne  pouri  oit  satisfaire  les  grands 
iant  que  la  loi  subsisteroit ,  fit  plus  encore,  povr 

i8. 
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^naïq^ufv  le  désir  qu'il  avoit  de  rcuuir  le  peuple  cî 
îe  séuut;  il  lit  en  sorte  que  le  peuple  se  coatcntàt 
qu'on  lui  fît  justice  à  l'avenir,  et  qu'on  laissât 
paisibles,  leur  vie  tlui-ant ,  ceux  qui  se  trouve- 
loient  en  possession  do  ces  terres  prohibées.  Mai« 
rien  ne  put  fléchir  l'avidité  insatiable  des  riches , 
qui  ne  cesscrent  de  déclamer  contre  Tiberius  ,  au- 
quel ils  ne  tireEtpas  difficulté  de  donner  les  nom» 
4le  séditieux  et  de  peiturbateur  du  repos  public  : 
<:t  c'est  pour  lors  que  le  tribun  fit  cette  harangue 
îi  touchants  et  si  pathétique ,  sans  sortir  jamais 
de  son  caractère  de  douceur ,  qui  engageoit  en- 
levé davantage  le  peuple  ,  et  irritoit  d'autant  plus 
ies  ennemis. 

il  rcmoatr  ■  à  tout  le  grand  monde  qui  lécou- 
toit  autour  de  sa  tribune,  que  leà  bétes  les  plu* 
«.auvages  aroient  leurs  gites  et  leurs  tanières  ,  taa-» 
dis  que  àts  hommes ,  et  des  hommes  tels  que  la 
soldais  et  les  citoyens  i-omains  ,  étpient  obligés  ù 
errer  ■ça.  et  là  aycc  leurs  femmes  et  leurs  enfant» 
èaus  avoir  aucun  lieu  où  ils  pussenl  se  retirer 
q^u'ii  é-loit  bien  injuste  que  tant  d«  vaillants  sol- 
dats comba^ttissenî  avec  tant  de  péril  et  de  fatigue 
^)0uv  le  luxe,  les  richesses  et  les  superfluités  dt 
4t;urs  coHcitovens,  qui  n'avoicut  pas  assez  de  dis- 
crétion pour  leur  vouloir  départir  une  petite  pox- 
iion  de  tei^e  dont  ils  pussent  faire  leur  habita- 
tion f  que  les  généraux  romains  avoient  grand 
iort,  lorsqu'ils  les  animoient  à  combattre,  de  leur 
ppvéseatc;-  qu'ils  combattoienl  pour  la  conserva- 
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pondv  K-uiaùiieui.  domestic^ues  <?t  île  la  sépulune 
de  leurs  ancêtres,  puisque  pas  un  d'eux  n'avoit  ni 
maisons,  ni  dieux  domestiques,  et  qu'ils  étoient 
dant>  l'ignorance  totale  du  lieu  qui  couvroit  les 
eendre*-de  leurs  pères.  <c  On  vous  appelle,  ajouta- 
it t-il,  les  maîtres  de  la  tcne.  Quels  maîtres  I  qui 
o  n'en  possèdent  pas  un  pouce  dont  ils  puissent 
!(  disposer  un  moment,  et  dont  il  leur  soit  permis 
(t  de  se  faire  un«  hutte I  et  cela,  tandis  que  tant 
*  d'autres  ,  sans  fatigue  et  sans  travail ,  jouissent, 
u  contre  toute  sorte  de  loi^ ,  d'une  quantité  pro- 
ie digieuse  de  biens  et  d'héritages  que  la  seule 
K  avance  et  leur  av  idité  leur  ont  procurés  1  Est-c« 
a  là  la  république,  et  n'est-ce  pas  pour  cett€ 
:<  étrange  inégalité  qoe  nos  ancêtres  n'ont  pu 
«  souffrir  les  ïois  et  la  mouarchic  ?  Croit-ou 
»<  que  le  s<;ul  nom  de  roi  ait  fait  cette  grande 
«  aversion  de  nos  pères?  C'est  bien  plutôt  cette 
«  disproportion  de  biens  ,  immense  et  odieuse , 
K  que  la  faveur  du  prince  répandoit  prodigale- 
«  ment  sur  quelques-uns,  tandis  que  les  autres, 
«  égauxou  supérieurs  en  mérite  et  en  services ,  rcs- 
«  toient  dans  l'indigence  et  dans  la  disette,  etc.  » 

Tels  et  semblables  discours,  prononcés  avec  la 
force  et  la  douceur  du  plus  agréable  orateur  de 
«on  siècle  ,  achevèrent  de  déterminer  le  peuple  ;  tt 
les  grands ,  ne  sachant  comment  l'ésister  à  ce  tor- 
rent qui  alloit  tout  entraîner,  eurent  recours  au 
««ul  moyen  qui  leur  restoit  dans  cette  déroute. 

Ç'étoit  l'uu  des  avantages  du  tribunat,  qu'ua 
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seul  des  tribuns  ,  s'opposaut  à  une  loi  portée  et 
approuvée  par  tous  les  autres,  la  rencloit  nulle  . 
et  en  empccuoit  l'effet.  Les  riches ,  se  vovant  doi  i- 
hors  d'état  de  i-ésister  par  eux-mêmes  à  leiu- 
quence  et  aux  raisons  de  Gracchus  ,  s'avisèrent  de 
détacher  M.  Octavius  ,  son  collègue,  qui,  outie 
les  liaisons  qu'il  a  voit  avec  une  grande  quantité 
de  sénateurs  ,  avoit  encore  son  intérêt  particulier 
aménager,  puisqu'il  possédoit  lui-même  beau- 
coup de  ces  terres  prohibées  pai-  les  termes  de 
ledit- 

Celui-ci  étoit  un  jeune  homme  estimé,  sage, 
considéré  de  tout  le  monde  ,  et  qui  jusqu'alors 
avoit  donné  de  grandes  espérances  de  sa  conduite. 
D'ailleurs  il  étoit  1  ami  particulier  de  Gracchus, 
et  ii  avoit  volontiers  promis  de  sacrifier  son  inté- 
rêt à  la  gloire  de  son  ami ,  qui  s'éîoit  fait  un  point 
d  honneur  de  lexécution  de  la  loi.  Plusieurs  sé^ 
natcurs  de  ses  amis  le  prièrent  de  s'opposer  à  cc^te 
innovation  qui  leur  étoit  si  nuisible  ,  et  qui  de- 
voit  paroitre  suspecte  à  toute  la  république  :  il 
refusa  d'abord  de  les  satisfaire  ,  avec  bcaucodp 
de  fermeté;  mais  çn  fit  jouer  des  ressorts  secrets 
et  puissants,  qui,  joints  à  la  parenté  et  aux  inté- 
rêts particuliers  d'Octavius  ,  le  déterminèreut 
enfin  ,  comme  par  force  ,  à  s'opposer  à  la  publica- 
tion de  la  loi. 

Tiberius  Gracchus  fut  d'autant  plus  affligé  de 
cette  opposition  ,  qu'il  s'y  attendoit  moins  ,  et  que 
la  personne  de  son  collègue  et  de  son  ami,  dout 
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on  s'étort  servi ,  lui  avoit  paru  moins  suspecte  dé* 
le  coraraencemcnt.  Il  entra  dès-lors  dans  de  vifs 
sentiments  de"  colère  ,  nxoins  contre  Octavius  , 
qu'il  crut  qu'on  avoit  ou  surpris  ou  séduit,  que 
«outre  les  sénateurs  et  les  riches  qui  se  servoient 
43e  si  honteux  artifices  pour  iluder  la  justice  de 
son  ordonnance  :  ce  qui  l'obligea,  dans  les  pre- 
miers mouvements  de  son  chagrin  ,  de  substituer 
à  la  loi  qu'il  avoit  proposée  avec  tous  les  adou- 
cissements dont  j'ai  parlé  ,  une  autre  loi  plus  dure 
et  plus  fâcheuse,  par  laquelle  tous  ceux  qui  se 
trouveroient  dans  les  term.es  des  défenses  seroient 
contraints  à  vider  en  très-peu  de  jours. 

Cette  dernière  circonstance  fit  naître  une  plus 
grande  contestation  entre  les  deux  tribuns.  Octa- 
vius ,  qui  s'étoit  engagé  contre  la  loi  ,  soutenoi* 
que  les  inconvénients  qui  alloient  en  naître  rui- 
neroient  entièrement  l'J-tat;  qu'on  dépouilloit  la 
république  de  ses  plus  fermes  déienseurs,  dès 
qu'on  dépouilloit  les  riches  des  biens  dont  une 
longue  possession  leur  avoit  acquis  la  propriété  ; 
que  les  pauvres  ,  dont  on  prétextoit  l'avantage  , 
n'en  seroient  guère  plus  coinraodément,  par  1  im-, 
possibilité  où  ils  seroient  de  tirer  de  l'utilité  de 
ces  teries ,  cjui  exigent  au  commencement  de 
grandes  dépenses;  qu'il  étoit  à  craindre  d'ailleurs 
que  la  guerrecivile ,  que  cette  nouveauté  pourroit 
facilement' produire,  n'affoiblit  si  fort  les  deux 
ordres  ,  que  les  ennemis  étrangers  ne  fussent  en 
état  d'en  profiter;  et  qu'enfin  il  ne  vovoit  rien  cJe 


>l|  Co:îJi:nATto3i 

plus  sage  q^ue  de  laisser  les  clioses  comme  on  iç^ 
trouvoit  ,  sans  s'entêter  de  la  réformation  de  tous 
les  abus.  «  Les  grands  Etats ,  dit-il  un  joui  en 
s;  finissant  un  discours  sur  cet  article  .  se  détruisent 
ft  toujours  quand  on  veut  en  chasser  tous  fes  abus., 
«  comme  un  corps  humain  ne  sauroit  vivre  si  l'on 
«  vouloiî^n  tirer  toutes  les  mauvaises  humeurs.  -> 

Grac-chus  répondit  av«c  beaucoup  de  force  à 
toutes  ces  raisons  ;  et  il  He  manqua  pas  de  dire 
<ju"il  fau<3roit ,  par  le  principe  d'Octavius ,  tolérer 
tous  les  crimes  et  toutes  les  injustices.  Leurs  con* 
testations  furent  continuées  pendant  quelques 
jours  avec  beaucoup  de  chaleur  ,  mais  avec  beau- 
coup d'honnêteté  :  de  telle  sorte  qu'il  ne  leur 
échappa  jamais  la  moindre  parole  qui  put  souffrir 
l'interprétation  d'un  sens  injurieux. 

E-fitÎR  ,  après  plusieurs  tentatives  inutiles  d'ac- 
commodement ,  Gracchus  n'ayant  rien  oublié  pour 
tâcher  -de  fléchir  l'obstination  d'Octavius  ,  et  lui 
il  vaut  même  représenté  en  particulier  l'amitié  sin- 
tere  et  solide  qui  les  avoit  unis  jusqu'alors  ,  le 
désespoir  où  il  se  trouveroit  s'il  étoit  obligé  d'eu 
venir  aux  dernières  extrémités  ,  et  après  lui  avoir 
offert  même  ,  pour  faciliter  toutes  choses,  de  lin- 
demniser  à  ses  propres  dépens  de'  tous  les  dom- 
mages que  l'observation  de  la  loi  pourroit  lui^ 
faire  souffrir  ;  offre  qui  piqua  Octavius  jusqu'au 
vif,  et  le  rendit  encore  plus  obstiné;  Gracchus, 
pe  yovant  plus  de  moven  pour  le  faire  revenir ,  ré- 
élut de  faire  1«  peuple  juge  de  ce  différent  :  et, 
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tn  attendant,  il  fit  cet  édit  triste  et  terrible,  par 
lequel  il  interdisoit  tous  les  magistrats  de  la  ville, 
et  suspendoit  l'exercice  de  toute  juridiction  et  de 
tout  emploi ,  jusquà  ce  que  le  peuple  eût  approuvé 
ou  réprouvé  la  loi;  imposant  de  rudes  peines  et 
d«  grosses  amendes  aux  préteurs ,  et  aux  autres 
officiers  qui  contrevicndroient  à  son  édit. 

Cet  édit ,  publié  de  l'autorité  et  du  mandement 
du  peuple ,  ne  lut  désapprouvé  par  aucun  tribun  f 
pas  un  ne  se  trouva  assez  hardi  pour  oser  s'y  op-. 
poser  :  ainsi  la  ville  fut  mise  dans  une  terribl» 
eonsternation.  Le  désordre  fut  général  et  se  fit 
Jtmtir  à  tout  le  monde  :  il  n'y  avoit  dans  la  ville 
îji  commandement ,  ni  supériorité,  ni  justice,  ni 
administration;  mais  surtout  il  seroit  impossible 
d'exprimer  la  douleur  du  sénat ,  qui  vovoit  si  fort 
«t  si  souverainement  élever  la  puissance  du  peuple 
et  du  tribunat.  Leur  désespoir  fut  assez  violent 
pour  faire  craindre  à  Gracchus  quelqtre  révolu- 
tion fâcheuse  ,  et  même  quelque  voie  de  fait  pré- 
Biéditée;  et,  sur  quelque  avis  qu'il  en  eut  ,  il  se 
précautionna  de  quelques  armes  secrètes  (i), 
pour  se  défendre  d'une  insulte  particulièi-e. 

Le  jour  destiné  pour  l'assemblée  du  peuple 
étant  arrivé ,  et  chacun  étant  en  état  de  donner  sa 
voix  ,  les  riches,  qui  se  crurent  les  plus  foibles, 
firent,  avant  qu'on  fût  assis,  enlever  le  .«scrutin; 
ce  qui  fit  naître  un  inconvénient  plus  dangereux 

(i)  Il  porta  soiîs  sa  robe  une  rourle  dague.' 
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qu'aucun  autre  qui  fût  arrivé  jusqîi 'alors  :  car  h 
tribun  ,  qui  se  sentoit  le  plus  fort ,  et  qni  seVoroit 
-utragé  ,  voulut  ouvrir  au  peuple  le  chemin  d<;  la 
Orce  ouverte  ;  ce  qui  auroit  coûté  la  vie  à  bien  du 
r.onde.  ?iîais  heureusement,  Manlius  et  Fulvius  , 
personnages  consulaires,  prévovant  le  désordre 
|ui  alloit  s'ensuivre  ,  s'adressèrent  à  Gracchus 
avec  toute  sorte  de  soumission,  et  le  prièrent  de 
«^ftuver  sa  ratrre  du  plus  funeMie  accident  qui  pût 
hii  arriver.  Le  tribun  fut  touché  des  raisons  ,  et 
peut-être  des  soumissions  de  ces  deux  hommes  ; 
?t ,  après  leur  avoir  exagéré  rinsolence  des  riches  : 
-  Que  voulez-vous ,  leur  dit-il ,  que  je  fasse  ?  » 
^s•5  deux  consulaii-es  \e  prièrent  de  différer  l'as- 
^f-mblée ,  et  d  agréer  qu'on  convoquât  le  sénat, 
où  ils  tâcheroient  de  faire  en  sorte  qu'il  fût  satis- 
fait. Gracchus  ne  pouvoit  refuser  cette  demande  , 
et  renvoAa  pour  ce  jour-là  l'assemblée  :  mais  le 
sénat  se  trouva  composé  de  ceux  mêmes  qui  s'op- 
nosoient  le  plus  à  la  loi ,  et  qui  avoicst  les  plus 
fortes  raisons  de  s'y  opposer;  si  bien  qu'on  n'y 
délibéra  l'ien  que  contre  elle.  Gracchus  ,  piqué 
avec  justi-ce  du  délai  qu'il  avoiî  si  inutilenicnt  ac- 
etDrdé ,  et  de  quelques  m.enées  de  son  collègue  Oc- 
ravius  qu'il  avoit  découvertes  .  rassembla  le  peuplo 
le  lendemain  ,  et  lui  remontra  l'inutilité  des  délai:, 
qu'il  avoit  apportés  pour  îùcher  de  faii-e  revenir 
ies  c[rands  et  le  sénat  de  leurs  duretés.  11  cxaîréva 
l2S  violences  des  riches,  les  souffrances  des  pau- 
vers,  la  justice  de  la  loi,  et  le  peu  de  fondement 


DES    G  Tî  ACCRUES.  ai^ 

fies  difficultés  (|Uoii  opposoit.  S'adressant  ensuit» 
à  son  collègue  Octavius  :  <(  Serez-vous  toujours. 
<(  lui  dit-il  avec  beaucoup  de  témoignages  do 
te  bonté  et  de  douceur  ,  l'obstacle  à  la  liberté  et  au 
«  soulagement  du  peuple;  et  ne  voulez-vous  pas 
u  enfin  ouvrir  les  yeux  sur  les  véritables  intérêt* 
«<  de  la  république ,  et  peut-être  sur  les  vôtre* 
a  propres?  »  Il  le  conjura  par  la  tendre  liaison 
qui  avoit  été  si  long-temps  entre  eux  de  vouloir  se 
ranger  de  son  sentiment  ;  et ,  en  lui  touchant  dans 
la  main  :  ((Comptez,  lui  dit-il,  que  vous  seul 
((  avez  été  la  cause  que  j'ai  différé  la  vengeance  du 
«  peuple.  » 

Mais  toutes  ces  raisons  furent  inutiles;  et  Oc- 
îavius  ,  engagé  absolument  parmi  ses  ennemis, 
soutint  toujours  que  la  loi  étoit  injuste  e*.  dange- 
reuse ,  et  qu'il  ne  pouvoit  y  consentir.  Si  bien  qu9 
Gracchus,  se  tournant  vers  le  peuple  :  «  Puisque, 
i<  dit-il  ,  Octavius  est  d'un  sentiment  opposé  au 
«(  mien  ,  et  que  la  coutume  défend  fie  passer  outre 
<«  dans  les  publications  des  lois  du  tribun  ,  tant 
«que  l'un  d'eux  s'y  oppose,  il  est  nécessaire, 
tt  ps»ur  éviter  les  désordres  intestins,  que  l'un  de 
«  nous  deux  soit  déposé  de  la  magistrature.  Pour 
i<  moi ,  ajouta-t-il ,  j'obéirai  volontiers  au  peuple  , 
M  et  je  descendrai  du  tribunal ,  s'il  le  trouve  à 
K  propos.  Il  est  juste  qu'Octavius  marque  la  même 
«  obéissance.  »  Octavius  refusa  le  parti ,  et  trouv.i 
lout-à-fait  inoui  de  vouloir  faire  déposer  un  tribun 
p^r  rapport   à  la  diffe'reuce   de  son  opinion  ;  et 
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f^racchu5  ,  qui  anrolt  souhr>itê  de  Ir  ga:;Tier  ,  *t 
qui  voulut  lui  laisst-r  le  temps  de  penser  ;<  se«  at- 
faires,  rompit  encore  pour  ce  jour  l'assemblée,  et 
la  renvoja  au  lendemain. 

Le  lendemain  ,  le  peuple  s'étant  rassemblé  ,  Oc- 
ta"\'ius  restant  toujours  obstiné,  Gracchus  fît  pro- 
etder  à  sa  déposition.  Il  y  aroit  trente-cinq  tri- 
bus,  et  dix-sept  avoient  déjà  opiné  à  sa  destitu- 
tion ,  si  bien  qu'il  n'en  falloit  phts  qu'une  pour  le 
destituer  :  sur  quoi  Graccbus  fit  surseoir  ,  et  s'a- 
lîressaait  à  Octavius  :  <cî*'en  est-ce  pas  assez,  Ini 
•  dit-il,  et  voulez -vous  essujer  la  mortification 
*f  entière  ?  Laissez-vous  fléchir  pour  la  justice  . 
«  pour  l'intérêt  du  peuple ,  et  pour  votre  gloire  : 
k  vous  le  pouvez  encore.  Dans  un  moment ,  vous 
«  n'j  serez  plus  à  temps  ;  et  j'aurai  le  regret  éternel 
H  d'avoir  été  malgré  moi  l'occasion  d'une  telle 
«  ignominie.  »  Ici  Octavius  parut  ému  et  attendri  : 
il  considéra  un  moment  la  honte  qui  alloit  suivie 
sa  destitution  ,  et  l'inutilité  de  sa  résistance.  Peut- 
être  même  qu'il  auroit  changé  de  sentiment  ,  si 
quelques  riches  ,  qui  se  trouvèrent  présents  ,  u*: 
l'eussent  intimidé  par  leur  présence  et  par  hum 
menaces  :  si  bien  que ,  forcé  de  suivre  son  ol.xti- 
nation  :  «  Achevez,  dit-il  à  Gracchus  ,  votre  oit- 
«  vrage.  » 

Sa  destitution  ,  passée  par  toutes  les  voix  du 
peuple  ,  fnt  exécutée  sur-le-champ  ;  et  ce  hii  un 
spectacle  bien  étrange  de  voir  tirer  un  tri]ui.i 
îgoominieusetnent  par  des  licteurs  et  des  alTrai  ehi<» 
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Iton  ai  sou  tribunal  :  et  cette  violence  de  Grac- 
cbus ,  dans  laquelle  on  reconnoit  peu  son  carao 
tère  doux  et  sage  ,  nous  montre  combien  la  passion 
nous  aveugle ,  et  nous  fait  oublier  nous-mêmes  et 
nos  propi'es  intérêts. 

L'émeute  fut  générale  ,  et  la  nouveauté  de  l'ac- 
tion causa  un  murmure  universel  ,  qui  éclata 
parmi  plusieurs  du  sénat  qui  se  tx'ouvèrent  dans 
l'assemblée.  Cet  éclat  s'augmenta  ;  et  le  peuple  , 
toujours  prompt  et  emporté  quand  il  est  en  colère, 
Crojant  que  les  grands  qui  faisoient  si  grand  bruit 
rouloient  soutenir  de  force  Octaviu»,  oourut  après 
lui ,  et  auroit  peut-être  poussé  son  insulte  jusqu'à 
le  tuer  ,  si  une  troupe  de  ses  amis  ,  les  soins  de 
Gracchus  lui-même  qui  accourut  pour  empêcher 
le  désordre  ,  et  la  fidélité  d'un  valet  à  qui  on  c^eva 
les  jeux,  ne  l'eussent  sauvé  de  cette  rage. 

L'édit  passa  ensuite  sans  difficulté  ,  et  on  nomma 
trois  commissaires  pour  faire  la  perquisition  et  1* 
distribution  des  terres.  Ce  fut  dans  l'élection  de 
ces  commissaires  que  Gracchus  fit  voir  l'absolu 
pouvoir  qu'il  avoit  sur  l'esprit  du  peuple,  puis- 
qu'on l'élut  lui-même  ,  son  beau -père  Appiu» 
Claudius,  et  son  frère  Caïus  Gracchus,  qui  pont 
lors  servoit  à  l'armée  sous  Scipion. 

On  peut  comprendre  que  le  choix  de  ces  trois 
commissaires  ,  pris  dans  la  même  famille  .  fit  crier 
encore  plus  fort  ceux  à  qui  la  distribution  des 
terres  étoit  nuisible.  On  se  plaignoit  hautement 
de  la  tyrannie  du  tribun  ,  et  de  1  abus  avec  lequ»! 
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il  usoit  Ju  trihunat,  qui  étoit  devenu  un»  domi- 
nation, disoient-ils  ,  pluà  insupportable  que  la 
rovauté. 

Les  ennemis  de  Gracchus  firent  encore  semer 
des  bruits  qu  il  en  vouloit  à  la  monarchie,  puis- 
qu'il ne  pouvoit  souffrir  l'égalité  dans  ses  col- 
lègues; qu'il  avoit  déjà  l'autorité  de  roi ,  et  que  le 
peuple  ne  seroit  bientôt  plus  en  état  de  lui  en  re- 
fuser le  titre  quand  il  lui  plairoit  de  le  demander. 

En  effet  ,  le  peuple  ,  absolu  dispensateur  des 
grâces  et  des  faveurs,  n'agissoit  plus  que  par  les 
inspiiations  ,  les  avis  ,  et  presque  par  les  ordres 
de  Gracchus  :  il  faisoit  créer  les  magistrats  de 
quelque  rang- qu'ils  fussent;  il  faisoit  nommer  les 
généraux  d  armée  ,  il  faisoit  donner  l'administra- 
tion des  finances  ;  et  il  poussa  la  chose  jusqu'à 
faire  substituer  à  Octavius ,  qu'on  venoit  de  des- 
tituer ,  l'un  de  ses  domestiques  et  suivants  ,  nommé 
Mutins,  homme  inconnu,  et  de  nulle  autre  consi- 
dération que  celle  qu'il  retiroit  d'être  à  Gracchus  , 
auquel  on  juge  bien  quil  ne  s'avisa  pas  de  s'op- 
poser jamais. 

On  déclama  dans  le  sénat  conire  cette  prodi- 
gieuse domination  ;  et  Scipion  ]\asica  ,  l'un  des 
plus  autorisés  de  cet  ordre  ,  ne  ménagea  plus  lien  . 
dans  la  perte  immense  que  la  loi  lui  causoit.  Il  se 
déchaîna  contre  le  tribun  ,  d'ailleurs  un  peu  son 
parent;  et  il  n'oublia  rien  pour  lui  donner  toutes 
les  marques  d'un  ressentiment  vif  et  durable. 
Tous  les  efTorts  néanmoins  des    pères   conscrit* 


X>ES    uaAtJQt.  î-3.  231 

furent  jusqu  alors  inutiles  ou  impuissants;  et  leur 
vengeance  ne  produisit  que  quelques  foibles  dé- 
crets ,  tel  que  fut  celui  qui  retrancha  au  tribun 
une  tente  aux  dépens  du  public  ,  lorsqu'il  étoil 
obligé  de  voyager  pour  les  affaires  de  sa  charge  ; 
ou  cet  autre  qui  taxa  sa  dépense  à  neuf  oboles  par 
jour.  Ce  qui  marqua  bien  plus  leur  passion  que 
leur  jugement  :  car  Gracchus  ,  proiitant  de  toutes 
ces  injustices  ,  prit  de  là  occasion  d'animer  davan- 
tage le  peuple  contre  le  sénat  :  et  l'un  de  ses  amir 
])articuliers  étant  mort  subitement  dans  cette  con- 
joncture ,  et  avec  quelques  indices  de  poison ,  le 
peuple  s'en  émut  comme  d'un  attentat  commis  par 
le  sénat  ;  et  le  tribun  ,  continuant  de  se  servir  de 
cette  heureuse  situation  de  leurs  esprits  ,  parut 
dans  la  place  vêtu  de  deuil ,  et  présenta  au  peuple 
ses  enfants  et  sa  famille,  en  le  priant  de  vouloir 
les  prendre  sous  sa  protection,  «  Tous  voyez  ,  leur 
<c  dit-il ,  comme  ils  s'en  sont  déjà  pris  à  mes  amis  , 
«  par  une  voie  si  lâche  et  si  indigne.  Bientôt  ils 
«  m'attaqueront  moi-mt-me  ;  mais  je  serai  volon- 
«  tiers  la  victime  qui  doit  sauver  votre  liberté  :  je 
«  n'aurois  que  le  seul  regret  de  laisser  mes  enfants 
«  exposés  à  leur  liireur  ,  si  je  n'étois  persuadé 
'«  qu'ils  trouveront  en  ces  citovens  une  bonne  et 
«  généreuse  protection,  qui  les  garantira  de  tout 
a  événement.  »  Cet  acte  ,  véritablement  touchant , 
fit  tout  l'effet  que  le  tribun  pouvoit  souhaiter;  et 
jamais  l'on  ne  vit  tant  de  haine  dans  l'ordre  du 
peuple  contre  tout  ce  qu'on  pouvoit  appeler  se- 
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uaîeuvs.  j^rands,  riches,  et,  en  un  mot,  toui  o« 
i.  ui  étoit  opposé  à  la  taction  de  Gvucciius. 

Les  choses  étoient  dans  cet  état  lorsqu'un  cer- 
tain Eudemus  apporta  à  Rome  le  testament  d"At- 
talus  Philopater,  roi  de  Pergame,  qui  venoit  d«i 
mourir,  et  qui  avoit  laissé  héritier  le  peuple  ro- 
main. Cette  occasion  donna  encore  au  tribun  d« 
nouveaux  movens  d'acquérir  les  bonnes  grâces  du 
peuple,  et  d'encourir  davantage  la  haine  du  sénat; 
»ar  il  ordonna  que  l'argent  comptant  qui  seroit 
trouvé  dans  les  trésors  de  ce  roi  seroit  donné  ei 
distribué  aux  pauvres  citoyens;  ceux-là  même 
auxquels  on  venoit  de  donner  des  terres,  pour 
leur  fournir  les  movens  de  ee  meubler  et  de  se 
fournir  des  outils  nécessaires  au  labourage  ,  et  des 
autres  choses  convenables  à  leurs  noxivelles  habi- 
tations ;  et  quant  aux  villes  et  aux  provinces  qui 
composoient  les  états  de  ce  roi ,  il  déclara  que  le 
sénat  ne  pouvoit  y  toucher,  et  que  le  peuple  seul, 
institué  héritier,  avoit  droit  d  en  ordonner,  et 
ijuainsi  il  lui  propo&eroit  toute  la  chose,  pour 
•avoir  ses  volontés. 

Cette  manière  outrée  avec  laquelle  il  se  décla> 
rnit  contre  le  sénat,  sans  aucun  ménagement,  ir- 
rita jusqu'au  dernier  point  cet  ordre  composé  de 
gfus  naturellement  ilers  et  hautains.  L'aigreur  fut 
poussée  jusqu'à  des  injures  et  à  des  reproches. 
Poiupeius  dit  au  tribun  qu'il  lui  étoit  revenu  d'un 
boa  endroit  que  le  même  Eudemus ,  qui  lui  avoit 
appoité  le  testament  du  roi  de  Pergame ,  lui  avoit 


D£»     &IIACQCK».  «al 

fuçove  apporté  un  bandeau  roja]  et  une  volte  d<? 
pourpre,  pour  s'en  servir  Lienlôt  dans  la  royauté 
qu  il  affectoit  à  Rome  :  et  réellement  il  étoit  vrai 
(pi'Attalus,  en  mourant,  avoit  ordonné  qu'on  re- 
mit au  tribun  du  peuple  toutes  les  marques  de  sa 
dignité;  ce  qui  avoit  pu  rendre  Gracchuî  le  dépo- 
•itaire  de  ce  diadème  et  de  cette  robe  de  pourpre  , 
qu'il  avoit  cachés  au  peuple  pour  des  raisons 
peut-être  particulières.  Metellusiui  reprocha  aussi 
revtaines  distinctions  continuées  qu'on  avoit  affec- 
tées dans  sa  famiiie  ,  et  qui  marquoient  un  désir 
liéréditaire  de  s'élever  au-dessus  des  autres. 

Mais  de  tous  les  reproches  qu'il  essuya  dans  le 
fcénat ,  il  n'y  en  eut  point  dont  il  lut  si  piqué  qua 
»l»j  celui  que  lui  fit  T.  A  nui  us  ,  perso  u  nage  de  peu 
de  mérite  et  de  peu  de  considération  ,  mais  homma 
lie  beaucoup  d'esprit  et  de  beaucoup  de  liberté. 
«<  A  uuoi  bon,  dit-il,  faire  un  long  détail  des  at- 
*<  tentât»  de  Graccbus  et  de  ceux  de  sa  famille  ?  Je 
u  ne  veux  que  lui-même  pour  juge.  IN 'est-il  pai 
tt  vr-ai ,  continua-t-il  ens'adressant  à  lui ,  que  vou* 
:c  avez  marqué  d'infamie  un  de  vos  collègues  dani 
«I  une  magistrature  qui  le  rendoit,  par  les  loia 
«  mêmes  du  peuple  que  vous  respectez  tant,  saint 
«et  inviolable?  Et  quel  attentat  pouviez- vous 
H-  taire  qui  dût  vous  rendre  plus  odieux  à  ce  peu- 
«  pie  dont  vous  êtes  l'idole  ,  et  qui  démontre  mieiu 
m  votre  avidité  de  régner  ?  » 

Gvacchua  sentit  cette  accusation  d'autant  plus 
vrvemeat,  qu'elle  étoit  plu»  véritable,  et  qu'il 
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ttoit  plus  difficile  de  s'en  défendre  :  aussi ,  perdant 
un  peu  de  son  sang-froid  ordinaire ,  il  se  relira , 
après  avoir  donné" quelques  marques  d'émotion  et 
de  colère.  Il  fit  incessamment  assembler  le  peuple  , 
auquel  il  se  plaignit  des  mauvais  traitements  qu'il 
avoit  reçus  dans  le  sénat,  surtout  de  l'un  des 
hommes  le  moins  estimé  de  la  république  ;  et ,  sur 
re  que  le  peuple  lui  parut  disposé  atout  faire  pour 
lui ,  il  ordonna  que  cet  homme  lui  seroit  inconti- 
nent amené ,  pour  lui  faire  son  procès  :  démarche 
fausse  et  passionnée,  qui  faillit  à  lui  coûter  toute 
sa  faveur;  car  son  ordre  ajant  été  exécuté ,  et  cet 
homme  ,  présenté  devant  lui ,  l'ayant  prié  de  vou- 
loir l'entendre  avant  que  de  passer  outre  :  «  Tu 
«  me  fais  mon  procès,  lui  dit-il  sans  sortir  de  son 
a  caractère  d'homme  d'esprit ,  pour  t'avoir  repro- 
«  ché  l'attentat  de  la  destitution  d'Octavius.  Qui 
«  jamais  auroit  cru  que  ,  dans  une  réj  ublique  ,  il 
«  ne  fiit  pas  permis  de  représenter  l'infraction  de» 
«  lois?  Mais  si,  présentement  que  tu  veux  m'ou- 
«  tragcr  avec  tant  d'injustice  et  de  passion  ,  quel- 
il  qu'un  de  tes  collègues  qui  sont  ici  présents  se 
re  levoit  pour  me  secourir  et  pour  s'opposer  à  tes 
•*  violences  ,  voudrois-tu  pour  cela  qu'on  le  dépo- 
«  sât  de  sa  magistrature  ?  » 

Ce  discours  piquant  et  démonstratif  remua  le 
cœur  de  tous  les  autres  tribuns  ,  à  qui  Annius  ve- 
noif  de  faire  sentir  leur  servitude  :  le  peuple  en 
fut  troublé  ,  et  Gracchus  lui-même  en  fut  si  sur- 
pris, que  toute  la  facilité  de  son  esprit  ne  put  Ini 
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fournir  aucune  réponse.  Il  rompit  brusquement 
l'assemblée,  qu'il  connut  altérée  par  cette  fine 
raillerie  d'Annius  ,  et  deux  jours  après  il  prononça 
une  grande  harangue,  pour  justifier  sa  conduite 
sur  l'affaii-e  d'Octavius ,  qui  fut  l'une  des  plus 
vives  de  cet  excellent  orateur ,  et  qui  remit  le  peu- 
pie  dans  son  premier  état. 

Cependant  Gracchus  vit  l'inconstance  de  cette 
multitude ,  que  quelques  paroles  d'un  homme 
hardi  et  spirituel  avoient ,  peu  auparavant ,  tout- 
à-fait  changée  à  son  égnrd.  Tous  ses  amis  recon- 
nurent c  mme  lui  cette  légèreté,  et  ils  lui  con- 
seillèrent tous  de  pensera  la  sûreté  de  sa  personne, 
pour    laquelle    il  v   avoit   beaucoup   à  craindre. 

Qtielques-uns  lui  proposèrent  un  accommode- 
ment avec  le  sénat  :  mais  le  mojen  de  se  confier  à 
ses  ennemis,  ceux-là  mêmes  qu'on  a. privés  de 
leurs  biens  et  de  leurs  richesses,  injure  par 
elle-même  ineffaçable?  D'ailleurs  cet  accommode- 
ment paroissoit  peu  conforme  à  la  feimeté  natu- 
relle de  Gracchus,  dont  le  changement  auroit  fait 
dire  à  tout  le  monde,  ou  qu'il  avoit  soutenu  un 
mauvais  parti ,  ou  qu'il  avoit  eu  assez  de  foiblesse 
pour  abandonner  le  bon  ;  deux  choses  également 
honteuses  pour  un  homme  de  son  caractère. 

Quelques  autres,  plus  timides,  vouloient  que, 
dans  le  péril  où  ils  le  cro voient  actuellement,  il  sa 
retirât  de  la  ville,  et  qu'il  allât  pour  quelque 
temps  chercher  loin  de  Komc  une  sûreté  qu'il  ne 
pouvoit  y  trouver  parmi  les  désordres  qu'il  avoit 


aa^  cos  j  i;  R  AT  lo  5 

lui-même  excités  :  mais  il  trouva  ce  conseil  indigne 
Oe  son  courage,  et  il  n'eut  garde  dépenser  à  ter- 
nir, par  une  fuite  si  lâche,  sa  gloiie  qu'il  aimoit 
muquement. 

Plusieurs  o^  »ux  qui  cherchoient  dans  toutes 
lei  affaires  un  tbiiipérament  et  un  milieu,  quel- 
cj('!'fois  très-dangereux,  vouloient  qu'il  se  ména- 
jjs.ât  avec  les  deux  ordres,  et  que,  soutenant  tou- 
jours le  parti  du  pveuple ,  qu'il  avoit  embrassé  au 
commencement,  il  gardât  avec  le  sénat  des  me- 
sures et  des  ménagements  qui  fissent  revenir  les 
grands  de  la  haine  qu'ils  avoient  conçue  contre 
lui.  Mais  cet  avis  lui  parut  plus  périlleux  que 
î  état  même  où  il  se  trouvoit:  «  Car,  croyez-vous, 
K  dit-il  à  ceux  qui  le  lui  propcsoient,  que  de  lé- 
ic  gers  ménagements  ramèneront  l'esprit  et  le  cœur 
a  de  tant  de  grands  ,  que  j'ai  réduits  à  une  petite 
((tortune?  Pourront-ils  oublier  qu'ils  avoient 
«autrefois  un  nombre  considérable  d'esclaves, 
«(  une  table  somptueuse  ,  des  meubles  magnifiques, 
w  et  que  mes  seules  lois  leur  ont  retranché  toutes 
i(  leurs  grandeurs  et  toutes  leurs  commoditej»  .' 
«  INon,  ajouta-t-il,  ils  ne  perdront  jamais  le  désir 
M  de  se  venger;  et  il  fout  faire  cette  diâférence 
a  entre  le  peuple  et  les  grands  ,  que  celui-là  perd 
«  facilement  le  souvenir  des  bienfaits  et  des  in- 
«  jures,  au  lieu  que  ceux-ci  oublient  injustement 
«  les  plaisirs ,  mais  se  souviennent  toujours  de» 
H  chagrins  qu'ils  ont  reçus;  et  l'on  doit  agir, 
c  quand  ou  s'est  brouillé  avec  le  sénat,  à  peu  prè^ 
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«  roinme  lorsqu'on  s'est  révolté  contre  son  prince  : 
•<  aussi-bien  le  sénat  prétend-il  l'être;  on  n'a  pas 
»«  si  tôt  tiré  l'cpée  contre  lui ,  qu'on  doit  se  résou^ 
«  dre  à  en  jeter  le  fourreau  ,  et  n'établir  son  impu- 
«  nité  que  sur  sa  force  et  sur  sa  résistance.  Je  ne 
<  dois  point  me  flatter,  continua-t-il;  je  n'ai 
«  d'autre  sûreté  à  espérer  que  celle  que  pouri*a 
««  produire  limpuissance  du  sénat  :  ni  les  pro- 
B  messes  ,  ni  les  fausses  démonstrations  des  grand» 
k  ne  sauroient  me  séduire  ;  et  je  ne  puis  faire  au- 
«  trcment  que  de  confier  toutes  mes  espérances  à 
u  l'amitié  du  peuple ,  auquel  je  me  suis  dévoué.  » 

Ce  fut  là  le  parti  que  prit  Gracchus ,  qu'il  sou- 
tint,  devant  ses  amis,  de  toutes  ces  raisons  spé- 
cieuses et  vraisemblables  ;  mais  il  se  garda  bien 
de  toucher  celle  qui  avoit  fait  le  plus  d'impres- 
Mou  sur  son  esprit,  et  qui  l'avoit  infailliblement 
déterminé  à  rejeter  tous  les  autres  avis  pour  no 
suivre  que  son  projet. 

Son  ambition  ,  qui  étoit  sa  passion  dominante, 
éîoit  sa  véritable  raison;  et  cette  passion  étoit  m 
lui  d'autant  plus  ardente,  qu'il  prenoit  plu%  (!« 
soin  de  la  cacher.  On  ne  sauroit  dire  précisément 
quel  établissement  étoit  le  but  de  cette  ambition  : 
on  jugeroit  peut-fcîre  témérairement  si  loncrovoit 
qu'il  en  vouloit  à  la  rovaute  ,  comme  le  lui  ont 
reproché  tous  ses  ennemis;  mais  il  est  bien  sûr 
que  son  imagination  se  rrmplissoit  de  mille 
idées  de  grandeur,  de  pouvoir,  de  commande- 
ment et  d  adjni.iistration  .  rui  ,  :oul;:s  ensemble', 
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ne'sont  gaièie  éloignées  de  lidée  de  la  monarcM". 
Rien  ne  flatte  si  agréablement  que  l'espérance  Ce 
commander.   On  doit  aussi  avouer  qu'il  se  mcla  i 
peut-être    dans   ses  projets    des   mouvements  de  ; 
vengeance  contre  un  sénat  attaché  à  lui  nuire  et  à  J 
le  perdre.   Il  se  peut  faire  aussi  qu'il  ne  fût  pas  j 
exempt  de  sentiments  de  justice  et  de  générosité, 
qui  l'obligeoient  à  rechercher  un  pouvoir  absolu  ' 
pour  rendre  la  république  parfaitement  libie  ,  et 
la  délivrer  de  la  tyrannie  et  des  concussions  des 
riches  et  des  grands. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  garda  plus  de  mesures 
avec  le  sénat ,  et  prit  avec  encore  plus  de  hauteur 
les  intérêts  du  peuple.  11  songea  à  se  faire  confir-  , 
mer,  pour  l'année  suivante,  dans  la  charge  de 
tribun  ;  et  pour  cela ,  il  flatta  le  peuple  par  tous 
les  endroits  imaginables.  Chaque  jour  il  laisoitun 
nouvel  édit  en  sa  faveur  ;  chaque  jour  on  faisoit  la 
procès  à  ceux  qui  avoient  manqué  de  respect  à  un 
citojen  ,  quelque  vil  qu'il  pût  être  :  c'étoient  tous 
les  jours  de  nouvelles  ordonnances.  Le  sénat  sen- 
tit avec  douleur  celle  qui  permettoit  d'appeler  du 
jugement  de  tous  les  magistrats  devant  le  peuple;  , 
mais  il  craignit  son  entière  ruine  quand  le  tribun 
insinua  qu'on  devoit  joindre  aux  sénateurs,  qui 
jusqu'alors  avoient  eu  seuls  l'autorité  de  juger , 
pareil  nombre  de  chevaliers ,  avec  une  égalité  de 
pouvoir.  Dès-lors  la  guerre  fut  ouverte,  et  l'on 
jug'.-a  avec  raison  (ji!  il  aU^^iî  arriver  de  grands 
désordres. 
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Le  jour  fixé  pour  faire  confirmer  ces  édits  par 
la  pluralité  des  voix  étant  venu  ,  le  tribun  se  mit 
en  état,  dès  le  gianJ  matin  ,  de  se  rendre  au  Ca- 
ritole  :  mais  il  lui  arriva  plusieurs  aventures  si- 
nistres qui  lurent  trouvées  des  présages  fiinestes , 
dans  un  temps  et  parmi  des  gens  où  la  supersti- 
tion des  présages  étoit  si  à  la  mode. 

Les  poulets  ne  voulurent  point  manger  de  tout 
le  matin  :  il  se  blessa  rudement  au  pied  en  sortant 
de  sa  porte  ;  et  comme  il  eut  avance  quelques  pas 
dans  la  rue^  il  vit  deux  corbeaux  combattant  l'un 
contre  l'autre,  l'un  desquels  fit  tomber  justement 
à  SCS  pieds  un  gros  caillou  qui  auroit  pu  facile- 
ment lassommcr. 

Tous  ces  accidents  surprirent  le  tribun  ;  et 
rjuoiquil  fût  d  un  caractère  infiniment  élevé  au- 
dessus  des  superstitions  et  de  toutes  ces  ridicules 
frayeurs,  il  ne  laissa  pas  de  se  ressentir  un  peu  des 
préjugés  de  lenfance,  et  de  se  représenter  tous  les 
malheurs  que  ces  présages  sembloient  lui  faire 
craindre.  Les  plus  bardis  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient  furent  frappés  dune  terreur  plus  vive  ;  et 
ils  vouloient  tous  ou  abandonner  le  tribun ,  ou 
l'obliger  à  retourner  chez  lui ,  lorsqu'ils  virent 
arriver  du  Capitolc  trois  ou  quatre  de  leurs  plus 
aflidés^  qui  venoient  dire  à  Gracchus  de  se  bâter  , 
que  le  peuple  l'attendoit  avec  impatience  ,  et  que 
ses  amis  vêtant  les  plus  foris,  il  ne  falloit  pas  dif- 
férer un  moment  de  s'y  rendre  :  et  c'est  alors  que 
^  20 


a3o  c  o  N  .1  T.-  n  A  T I  o  a 

l'illustre  Blossius  ue  Cumes  ,  cet  ami  si  fidèle ,  lui 
dit  hautement  que  ce  seroit  une  grande  honte 
pour  lui ,  et  pour  tous  ceux  qui  lui  étoient  atta- 
chés,  si  la  vue  de  deux  corbeaux  l'empcchoit 
de  suivre  son  devoir  et  de  servir  le  peuple  qui 
l'attendoit.  «On  ne  reconnoîtroit  point  à  cela, 
«  ajouta-t-il,  le  fils  de  Gracchus ,  le  petit-fils  de 
«  ^cipion  ,  ni  le  chef  du  parti  du  peuple  romain. 
«  Vos  ennemis  riroient  avec  raison ,  et  vous  ren» 
K  droient  justement  méprisable.  Marchons  ,  et  al* 
«  Ions  secourir  tout  un  peuple  assemblé  que  les 
«  riches  et  les  grands  veulent  opprimer.  » 

Son  avis  fut  suivi  ,  et  jamais  personne  ne  hit 
reçu  si  agréablement  que  le  fut  le  tribun  au  Capi- 
tole.  Ce  furent  des  cris  de  joie  ,  des  acclamations  , 
des  empressements  et  des  marques  de  tendresse  si 
générales ,  que  les  amis  de  Gracchus ,  qui  crai- 
gnoient  quelque  trahison  ,  se  ciurent  obligés 
d'empùcher  que  pei-sonne  ne  l'approchât  de  trop 
près.  11  étoit  déjà  assis  sur  son  tribunal,  et  l'rn 
commençoit  à  procéder  aux  voix ,  qui  se  donnoient 
fort  tumultueusement  à  cause  de  la  foule ,  quand 
on  aperçut  Flavius  Flaccus  ,  sénateur  d'un  mérite 
connu ,  qui  tâchoit  de  fendre  la  presse  pour  allet 
jusqu'au  tribun  ,  auquel  il  témoignoit  qu'il  avoir 
à  donner  un  avis  important.  Les  licteurs  lui  firent 
ouvrir  un  passage;  et  s'étant  approché  de  Grac- 
chus :  «  Tribun  ,  lui  dit-il ,  les  riches  viennent  dé 
m  conjurer  contre  vous  dans  le  sénat;  «t  n'ayant 
♦<  pu  obliger  le  consul   à  entrer  dans  leurs  des^ 
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•t  sçins,  ils  ont  i-esolu  de  vous  tuer,  à  l'aide  d'una 
«  quantité  d'esclaves  et  d'affranchis,  qui  vien* 
«  dront  bient^  ici  avec  eux  ,  tout  prcts  à  exécuter 
«  leurs  volontés.  Quelque  intérêt  qui  me  lie  à  eux, 
u  la  droiture  et  la  justice  m'obligent  à  vous  dé- 
«  couvrir  un  projet  cruel  dont  j'ai  horreur,  el 
«  dont  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vou* 
<c  puissiez  vous  garantir.  » 

Les  amis  du  tribun  furent  émus  à  cet  avis  de 
Fiaccus;  et,  craignant  tout  dans  cette  foule  tu- 
multueuse ,  ils  se  saisirent  des  armes  des  licteurs , 
et  écartèrent  ce  qui  se  trouva  trouva  trop  près.  Ce 
procédé ,  dont  on  ne  pourroit  rendre  raison  à 
cause  du  bruit  de  la  foule,  surprit  les  plus  éloi- 
gnés. On  demandoit  ce  que  signifioit  cette  vio- 
lence; et  les  cris  de  ceux  qui  s'informoient  et  de 
ceux  qui  tùchoient  de  répondre  ,  se  mêlant  les  un» 
a\rec  les  autres,  rendoient  la  confusion  encore  plus 
grande ,  et  empéchoient  le  tribun  de  se  faire  en- 
tendre ;  si  bien  que ,  voulant  marquer  à  tout  le 
monde  le  danger  où  il  se  trouvoit ,  il  se  leva  sur 
•on  tribunal ,  en  portant  les  mains  à  sa  tête  ,  à  la- 
quelle il  disoit  que  ses  ennemis  en  vouloient  ab- 
solument. 

Plusieurs  de  ces  mêmes  ennemis ,  qui  se  trou- 
vèrent là  présents,  profitant  de  cette  démonstra- 
tion qui  étoit  fort  innocente  ,  s'écrièrent  aussitôt , 
le  tribun  demande  un  diadème ,  et  coururent  au  sé- 
nat poiter  cette  plainte  calomnieuse.  «  Nous  l'a- 
«  >ons  vu,  dirent- ils,  demander  au  peuple  un 
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tf  bandeau  roval  :  il  a  porté  ses  main»  ^  sa  tute  ,  et 

«  leur  en  a  marqué  la  place.  » 

Soit  que  le  sénat  fût  surpris  de  ce  nom  de  roi, 
pour  lequel  il  avoit  naturellement  tant  d'horreur, 
6oit,  comme  il  est  plus  vraisemblable,  qu'on  vou- 
lût se  servir  de  ce  prétexte  pour  justifier  les  v'o- 
lences  qu'on  avoit  résolues  ,  il  est  sur  qu'on  parut 
extrêmement  irrité,  et  que  chacun  se  mit  en  état 
de  tout  entreprendre. 

Scipion  Nasica ,  illustre  par  sa  naissance,  par 
ses  richesses  ,  par  beaucoup  d'actions,  et  par  une 
grande  considération  dans  le  sénat,  qui,  depuis 
long -temps  ,  avoit  conçu  une  haine  contre  Grac- 
chus  ,  dont  les  véritables  causes  ne  sont  pas  ve- 
nues jusqu'à  nous,  et  qui  ctoient  indépendantes 
des  affaires  de  la  loi  ,  déclama  avec  beaucoup 
d'emportement  contre  les  entreprises  du  tr.'bun. 
u  Mais  il  n'y  a  plus  rien  à  consulter,  dit-il  tout 
«  d'un  coup  ,  puisqu'il  en  veut  à  la  tyrannie.  Con- 
«  sul ,  c'est  à  vous  à  secourir  la  chose  publique  et 
«  à  exterminer  de  force ,  sans  procédure  et  sans 
«  délai ,  le  destructeur  de  la  liberté.  » 

Le  consul ,  qui  étoit  homme  sage  et  prévovant , 
lui  répondit  doucement  qu'un  magistrat  ne  devoit 
jamais  user  de  voies  de  lait,  et  qu'il  ne  lui  arrive- 
roit  jamais  de  faire  mourir  un  citovsn  sans  juge- 
ment et  sans  sentonce,  moins  encore  un  citoyen  du 
rang  et  du  mérite  de  Gracchus.  «  Mais  siGracchui 
«  et  le  peuple,  ajouta-t-il,  font  des  lois  injustes 
t  et  usurpent  une  autorité  qui  ne  leur  est  pas 
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«  due  ,  je  saurai  m'opposer  à  l'une  et  à  l'aufre  en» 
*  trenrise,  et  punir  en  consul  les  attentats  et  Itsre- 
»<  bt'ilions.  » 

Ce  petit  discours  modéré  d'un  homme  de  boa 
êens  alluma  encore  davan'age  la  passion  de  Na- 
sica  ;  et,  se  tournant  vers  la  compagnie  :  «  Puis- 
«  que,  leur  dit-il,  le  suprême  magistrat  aban- 
«  donne  la  république  ,  ceux  qui  voudront  en 
«  prendre  soin  n'ont  qu'à  me  suivre  ,  et  je  me  faia 
«  fort  de  la  secourir.  »  Il  part  en  même  temps-,  et, 
retroussant  sa  robe ,  ainsi  que  ceu-x  qui  le  suivi- 
rent, qui  furent  en  très-grand  nombre,  ils  cou- 
rurent tous  à  grands  pas  au  Capitole;  chacun, 
par  respect  pour  les  plus  notables  de  la  ville  ,  qui 
composoient  la  tète  de  cette  troupe  ,  leur  laissant 
un  passage  libre.  Leurs  valets  et  leurs  esclaves 
s'armèrent  en  chemin  de  tous  les  bâtons  qu  ils 
purent  trouver ,  avec  lesquels  ils  écartèrent  tout 
ce  qui  pouvoit  retarder  leur  route ,  et  donnèrent 
au  public  une  parfaite  image  de  la  guerre  dans  le 
temps  d'une  pleine  paix. 

Partout  ou  ils  rencontroient  des  amis  ou  des 
connoissances  de  Gracchus  ,  ils  insultoient,  ils 
frappoient,  et  poussèrent  la  chose  jusqu'à  en  tuer 
quelques-uns:  arrivés  entin  au  Capitole,  le  dé- 
sordre recommença  avec  plus  de  vigueur  ;  et , 
sou»  prétexte  qu  on  cherchoit  le  tribun  ,  ou  ne 
sauroit  dire  combien  de  gens  furent  maltraités 
par  cette  troupe  confuse  de  gens  mêlés  de  toutes 

ao. 
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iTntîitioiis  ,  à  qui  la  fureur  des  noLles  avoit  per- 
mis ces  violences. 

Cependant  chacun  fuit,  tout  le  peuple  s"é- 
earte,  les  amis  du  tribun  se  sauvent;  et  Gracchus^ 
s«î  vovant  abandonné  de  tout  le  monde,  n'eul 
point  d'autre  ressource  que  de  suivre  ses  lâches 
amis  ,  qui  le  quittoient,  et  à  qui  la  fraveur  n'avoit 
pas  assez  laissé  de  liberté  pour  voir  qnils  au- 
roient  pu ,  avec  un  peu  de  fermeté ,  résister  à 
cette  troupe  désai-mée  et  confuse.  Il  se  sauvoit 
avec  les  autres,  quand  il  se  sentit  retenu  par  le 
bout  de  sa  robe  :  il  prit  le  parti  de  l'abandonner  k 
relui  qui  la  tenoit;  et  ce  fût  un  spectacle  bien  in- 
digne et  bien  touchant  de  voir  au  milieu  de  la 
paix  tout  un  peuple  fuyant  sans  savoir  pourquoi , 
et  son  premier  magistrat  se  sauvant  en  chemise 
arec  lui.  Un  second  accident  plus  funeste  que  le 
précédent  l'arrêta  de  nouveau.  La  précipitation 
avec  laquelle  chacun  fuyoit  fit  tomber  les  pre- 
miers; ceux  qui  suivoient  ne  leur  donnèrent  pas 
le  temps  de  se  i-elever  :  pressés  par  les  auti'es,il$ 
»e  jetèrent  sur  ceux  qui  étoient  déjà  par  terre;  de 
êorte  que ,  s'embarrassant  les  uns  les  autres  ,  ili 
embarrassèrent  aussi  le  tribun  qui  les  suivoit,  et 
qui  tomba  avec  eux  dans  ce  tumulte. 

Ce  fut  pour  lors  qu'un  de  ses  collègues  au  tri- 
bunat,  nommé  Publius  Satureius  ,  jaloux  de  son 
autorité  ou  gagné  par  les  nobles,  le  frappa  le  pre- 
mier d'un  bâton  à  la  tèt&.  Ce  coup  %xt  bientol 
wiivi  d'uti  autre  que  lui  donna  Lucius  Kufus .  ^\\i 


DES     en  ACl^XJ  ES.  *35 

ne  crai^ait  point  de  s'en  vanter  comme  d  une  ac- 
tion glorieuse.  Une  intinité  de  coups  suivirent  ce 
tlernier  :  et  ainsi  mourut ,  sans  prononcer  aucune 
l^ai'ole  (i),  sans  faire  aucune  résistance  et  sans 
donner  la  moindre  marque  de  douleur,  le  fameux 
Tiberius  Gracchus  ,  tribun  du  peuple,  fils  de  Ti- 
berius  Gi'acchus  et  petit- fils  de  Scipion  ,  avant  la 
trentième  année  de  son  âge ,  l'homme  de  la  répu- 
blique le  plus  aimé  du  peuple,  le  plus  haï  des 
grands  ,  et  le  plus  estimé  de  tous. 

On  juge  bien  que  le  désordre  étoit  trop  grand 
Jionr  finir  sitôt  :  la  fureur  dura  encore  long- 
temps ;  et  quelques  amis  de  Gracchus  s'étant  ravi- 
»és  et  s'étant  mis  en  défense,  il  fut  tué  dans  cette 
«spèoe  de  combat  civil  plus  de  trois  cents  citoyen» 
de  pai-t  ou  dautre  ,  sans  qu'on  se  servit  dans  toute 
cette  tuerie  d'aucune  arme  de  fer. 

C'est  ici  la  première  sédition  sanglante  qui  se 
soit  vue  à  Rome  depuis  l'expulsion  des  rois  : 
toutes  les  autres  dissensions  ,  quelque  grandes 
qu'elles  eussent  été  ,  s'étoient  apaisées  par  la  défé- 
rence et  par  le  respect  du  peuple  pour  le  sénat,  et 
par  la  condescendance  du  sénat  pour  le  peuple. 
Ici  les  choses  furent  poussées  à  l'extrême  ;  le  tri- 
}»un  ne  relâcha  rien  des  droits  du  peuple ,  le  sénat 
ne  ménagea  plus  les  tribuns  ;  et  des  haines  secrète» 
il  particulières  s'étant  mêlées  aux  intérêts  (l«s 


(i)  Ilie,  nuUâ  voce  delibans  insitam  virtutem  ,  con- 
tidit  tacitus.  CiCEn.  Rhet.  lib,  4- 
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deux  ordres ,  on  vit  commencer  à  Rcmc  l'efRision, 
du  san<^  des  citoyens.  L'impunité  du  crime  j  de- 
vint nécessaire;  le  droit  fut  étouffé  sous  la  force 
majeure;  et  >asica  se  détit  du  tribun  par  la  plus 
dangereuse  de  toutes  les  voies,  et  qui  auroit  dû 
détruire  totalement  la  ville;  car  eniin  on  anima 
d'un  côté  une  foule  d'esclaves  et  d'affranchis  qui , 
navant  rien  à  perdre,  trouvoient  infailliblement 
leur  compte  dans  les  désordres  de  la  ville  ;  on  ir- 
rita de  l'autre  une  multitude  de  peuple  qui ,  peu 
judicieuse  par  elle-même,  auroit  été  capable  de 
suivre  tous  les  mouvements  violents  qu'on  auroit 
voulu  lui  donner  ;  et  ^i ,  comme  par  miracle,  la  j 
république  se  sauva  dans  cette  conjuration  ,  elle  '' 
rcrut  un  funeste  exemple  et  un  présage  de  sa  des-  i 
truction  procbaine. 

Rien  cependant  ne  prouva  mieux  linjustice  de  -<; 
ceux  qui  avoient  excité  le  dernier  désordre ,  que  î 
les  sentiments  de  vengeance  qu'ils  firent  paroitre  • 
après  la  mort  mtme  du  tribun;  car,  outre  qu'ils 
Tuent  jeter  son  corps  dans  la  rivière,  avec  tous  -^ 
les  autres  qui  avoient  été  tués  (inhumanité  lâche  J 
qui  faisoit  honte  au  nom  romain) ,  ils  firent  mou-  - 
vir,  sans  procédure,  plusieurs  de  ses  amis,  parmi 
lesquels  fut  Diophanes  le  rhétoricien  ,  et  un 
Caius  Billius  qu  ils  enfermèrent  cruellement  dans 
un  tonneau  avec  des  serpents  et  des  vipères  • 
cruau:é  qu'on  pardonneroit  à  peine  aux  peuples 
les  plus  barbares ,  dans  leurs  vengeances  les  plus 
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On  ne  doit  pas  ici  oublier  ce  qui  se  passa  à  lé- 
gard  du  fameux  Blossius,  qui,  étant  conduit  au 
sénat  après  cette  première  chaleur  ,  et  interrogé 
•ur  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  avoua  franchement 
qu  il  avoit  exécuté  tout  ce  que  Tiberius  Gracchua 
lui  avoit  commandé.  Nasica ,  ne  pouvant  encore 
souffrir  la  iidélité  de  cet  homme,  qui  lui  sembloit 
une  preuve  trop  sensible  du  mérite  de  son  ami  : 
«  Quoil  lui  dit-il,  s'il  t'a  voit  commandé  de  mettre 
te  le  feu  au  Capitole  ,  l'aurois-tu  donc  exécuté  ? 
«  Blossius  lui  répondit  doucement  :  Il  ne  m'au- 
«  roit  jamais  ordonné  pareille  chose.  Mais  ,  repli- 
a  quèrent  encore  plusieurs  fois  les  ennemis  de 
«  Gracchus  ,  s'il  avoit  voulu  te  le  commander  ?  Je 
«  l'auruis  fait,  leur  dit-il  à  la  fin  ;  car  il  ne  l'an- 
u  roit  commandé  que  pour  l'avantage  du  peuple 
u  romain.  )> 

Cette  estime  fidèle  et  régulière  d'un  ami  si  rare 
.toucha  le  sénat  injuste  et  furieux;  et  quelque 
acharné  qu'on  fût  contre  tous  les  amis  de  Grac- 
chus ,  le  consul  troura  le  moyen  de  faire  sauver 
Blossius  ,  qui  se  retira  en  Asie  ,  où  il  se  tua  depuis  , 
ne  pouvant  survivre  à  un  enchaînement  de 
malheurs  qui  suivirent  tous  ceux  auxquels  il  s'at- 
tacha. 

Cependant  le  peuple  ,  qui  ne  paroissoit  pas 
calme ,  et  qui  faisoit  craindre  quelque  entreprisa 
dangereuse  ,  obligea  le  sénat ,  pour  le  satisfaire  ,  à, 
consentir  publiquement  à  la  loi  ;  et ,  pourmirqutr 
ion  consentement ,  il  substitua  à  la  place  de  Ti- 
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berius  qu'on  venoit  de  tuer,  Crassus ,  beau  père 
deCaïus,  fi-ère  du  précédent,  dans  la  charge  de 
commissaire  pour  la  distribution  des  terres  ;  et 
jiour  tirer  Scipion  Nasica  du  danger  où  la  haine 
et  les  insultes  fréquentes  du  peuple  l'exposoient 
clxaque  jour  ,  on  l'envoya  sous  quelque  prétexte 
en  Asie  :  et  ce  fut  dans  cette  espèce  d'exil. que  , 
troublé  des  remords  du  meurtre  qu  il  avoit  com- 
mis ,  et  de  l'image  de  la  sédition  qu'il  avoit  ex- 
citée ,  son  esprit  afFoibli  par  les  douleurs  qu'il 
sentoit,  il  mourut  à  Pergame  ,  dans  un  délire, 
cliargé  des  malédictions  du  peuple,  qui  ne  cessa 
jamais  de  l'accuser  d'avoir  attenté  à  la  personne 
d'un  magistrat  dans  le  plus  saint  et  le  plus  véné- 
rable temple  de  la  ville  (i;. 

Il  est  peu  surprenant  que  le  peuple  marquât 
iant  de  ressentiment  contre  ÎSasica  ;  puisque  le 
cornier  Africain  ,  cet  homme  si  cher  à  la  répu- 
blique, s'étant  avisé  de  dire  après  la  mort  de 
Tilierius  ces  deux  vers  d'Homère, 

One  désormais  autant  en  puisse  prendre 
A  qui  voudra  telle  chose  entreprendre, 

le  peuple  cessa  de  l'aimer,  et  commença  de  li 
Uâïr  :  et  à  son  retour  de  Numance  ,  comblé  de 
gloire  et  d'honneurs  ,  il  fut  interrompu  dans  sa 
liararrgue  ,  et  injurié  mém.e  par  le  peuple. 

^  oyons  maintenant  quelle  fut  la  suite  de  cett 
uiort,  qui  a  été  le  commencement  de  toutes  les 

(i)  Dans  le  Capitule. 
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giicries  civiles  des  Romains  ,  guerres  qui  n'ont 
pas  discontinué  depuis  jusqu'à  la  totale  destvue-. 
tiou  de  la  république. 

On  ne  peut  pas  douter  de  l'effet  que  fît  cette 
mort  sur  l'esprit  de  Caius  Gracchus,  son  frère, 
jeune  homme  encore  d'environ  vingt  et  un  ans, 
mais  qui ,  dans  cet  âge ,  faisoit  remarquer  des  sen- 
timents élevés  et  des  inclinations  nobles  ,  tels  que 
lui  avoit  inspirés  la  même  éducation  qu'il  avoit 
reçue  de  sa  mère,  et  l'exemple  tout  réceut  de  son 
frère. 

Il  revint  de  Numance ,  oii  il  servoit  soys  Sci^ 
pion  dans  le  temps  de  la  mort  de  Tiberius;  et  il 
resta  quelque  temps  dans  la  tranquillité  d'une  vie 
privée,  qui  faisoit  croire  k  tout  le  monde  qui! 
étoit  autant  éloigné  des  affaires  publiques  ,  que 
son  frère  avoit  paru  les  aimer. 

Il  s'appliqua  avec  soin  à  l'étude  de  l'éloquence , 
en  laquelle  il  surpassa  tous  les  orateurs  de  son 
temps  ,  et  ne  céda  point  même  à  son  frère  ,  qui 
avoit  passé  pour  le  premier  de  tous  ;  et  il  est  sûr 
qu'il  lui  fut  supérieur ,  au  moins  quant  à  la  viva- 
cité et  «  la  véhémence  du  discours ,  qui  entrainoit 
dans  son  sens  tous  ceux  qui  l'écoutoient.  La  pre-r 
mière  preuve  qu'il  donna  de  son  éloquence  fut  en 
défendant  un  de  ses  amis  nommé  Vectius  devant 
le  peuple  ,^qui  marqua  une  ^i  grande  joie  en  le 
vovant  plaider,  que  les  grands  ,  toujours  ennemis 
de  sa  famille ,  en  conçurent  dès-lors  de  sinistres 
présages. 
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Il  ne  suivit  pourtant  point  ces  applaudisse  ' 
ments  populaires;  et  soit,  comme  l'écrit  Cicévon, 
qu'il  fût  bien  aise  d'être  éloigné  de  l'administra- 
tion des  affaires  ,  ou  soit  que  sa  jeunesse  lui  fît 
croire  qu'il  avoit  besoin  d'acquérir  plus  de  mérite 
et  de  réputation,  il  s'en  alla  en  Sardaigne ,  où  il 
servit  en  qualité  de  questeur  du  consul  Oreste. 
Il  s'v  distingua  par  sa  valeur,  ses  libéralités  et  sa 
douceur  :  qualités  qui  lui  acquirent  également  le 
cœur  des  soldats  et  des  peuples  de  cette  province. 
Il  obtint  des  blés  d'un  roi  d'Afrique,  nommé  Mi- 
cipsa  ,  dont  les  ambassadeurs  ,  étant  arrivés  à 
Rome,  dirent  au  sénat  que  leur  i|oi  avoit  envoyé 
des  blés  à  leur  armée  de  Sardaigne ,  à  la  considé- 
ration de  Gracchus;  ce  qui  irrita  si  fort  cette 
compagnie,  quelle  crut  dès  ce  jour  être  en  droit 
de  le  perdre  ,  pour  éviter  des  désordres  semblables 
à  ceux  que  son  frère  avoit  excités. 

Ce  fut  sans  doute  pour  ce  sujet  qu'on  l'accusa 
d'avoir  eu  part  à  certaine  conspiration  décou- 
yerte  en  la  ville  de  Fregelles ,  étouffée  et  punie 
par  le  préteur  Opimius,  qui  fut  depuis  l'auteur  de 
la  perte  de  Gracchus.  On  ne  sait  point  précisé- 
ment s'il  avoit  contribué  au  soulèvement  de  ces 
peuples  ;  mais  Opimius  ,  qui  étoit  entièrement  ;  l- 
taclié  au  sénat ,  publia  et  persuada  h  tout  le  moud  ; 
qu'il  étoit  l'auteur  ou  le  principal  complice  de  la 
révolte  des  Fregclliens  ,  qui  n'auroient  jamais  osc 
tenter  une  rébellion  sans  être  assurés  d'un  puis- 
sant protecteur,  qui  leur  faiscit  espérer  la  laveur 
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5u  peuple  romain.  11  est  sûr  au  moin»  qu  il  eut 
besoin  de  tout  son  esprit  pour  justifier  son  inno- 
cence ,  ou  véritable  ou  prétendue  ,  et  pour  eliacei 
des  esprits  ces  impressions  nuisibles  à  sa  réputa- 
tion ,  et  qui  peut-être  étoient  absolument  fausses. 

La  jalousie  qu'il  remarqua  dans  le  sénat,  l'in- 
justice et  la  noirceur  de  ceux  qui ,  pour  le  perdre, 
lavoicnt  mêlé  faussement  dans  une  conspiration  , 
l'amour  du  peiiple  qui  éclata  plus  d'une  fois  en 
pa  faveur ,  le  désir  naturel  de  venger  la  mort  in- 
digne d'un  frère  illustre  ,  la  crainte  de  ne  pouvoir 
éviter  les  pièges  de  ses  ennemis,  et  peut-être  cer- 
taine vision  qu'on  dit  qu'i)  eut  ,  l'obligèrent  , 
malgré  linclination  opposée  que  lui  donne  Cicé- 
lon ,  à  s'embarquer  dans  les  affaires  ,  et  à  briguer 
le  tribunat  du  peuple ,  qui  étoit  l'emploi  propre 
aux  grands  desseins. 

Il  ctoit  jeune  :  j'ai  dit  qu'il  n'avoit  guère  plus 
de  vingt  ans  quand  son  frère  fut  tué.  Il  ne  s'en 
étoit  écoulé  que  dix  (i)  quand  il  brigua  le  tri- 
bunat ;  si  bien  qu'il  n'en  avoit  guère  au-delà  ùe 
trente.  Il  étoit  bien  fait  de  sa  personne,  et  d'uuc 
taille  imposante  et  majestueuse;  la  parole  facile, 
le  ton  de  voix  agréab'.e  ,  l'air  un  peu  grave  et 'sé- 
rieux ,  mais  il  savoit  au  besoin  le  radoucir  ;  et  sc^ 
civilités  ,  pour  être  générales  ,  ne  laissoient  pas 
d'être  proportionnées  à  tout  le  monde  :  instruit 
d.^ns  toutes  les  sciences  et  dans  tous  les  arts;  ca- 

(I    Pecem  interpositi»  aunis.  Yell.  Pat.  111).  i. 
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pable  également  de  raclministrati-n  de«  RflairM 
lie  la  guerre,  de  la  j'uitice  et  du  gouvernement, 
expéditif  d'ailleurs,  et  fiuissant  dans  un  jour  c« 
que  les  autres  avoient  peine  à  terminer  dans  un 
mois.  Pour  les  mœurs ,  on  ne  sauroit  en  trouTei 
dans  quelque  autre  que  ce  soit  de  plus  pures  et  de 
plus  irréprochables  :  patient ,  quand  il  ne  s'agis- 
soit  que  de  lui-même  ,  jusqu'à  linsensibilité  : 
^obre  au  milieu  des  délicatesses  qui  l'environ- 
noient  :  lib  jral ,  jusqu'à  la  profusion  ,  d'un  patri- 
moine que  son  f^i-ère  avoit  déjà  presque  épuisé  : 
abhoirant  le  mensonge  et  la  calomnie,  dont  il 
prenoit  soin  de  garantir  ses  plus  cruels  ennemis  : 
imitateur  parfait  de  son  frère  dans  l'amour  qu'il 
avoit  pour  l'équité ,  qui  ne  lui  laissa  jamais  souî- 
frir  l'injustice  sans  la  démasquer  et  sans  la  pour- 
suivre ,  sous  quelque  voile  qu'elle  fût  déguisée, 
et  de  quelque  puissance  qu'elle  fût  soutenue  :  sé- 
vère pour  lui-même  et  pour  les  autres;  différent 
en  cela  de  son  frère  ,  qui  gardoit  pour  lui  seul 
toute  son  austérité  :  se  mêlant  de  toute  sorte  d'af- 
faires, et  voulant  lui-même  les  exécuter  toutes, 
persuadé  avec  raison  que  personne  n'en  étoit  plu» 
capable  que  lui  :  et  ses  ennemis  mêmes  étoienr 
forcés  d'admirer  la  facilité  avec  laquelle  il  répon- 
doit  en  même  temps  aux  ambassadeurs  étrangers  , 
aux  officiers  de  guerre ,  aux  magistrats  de  justice  . 
aux  gens  de  lettres  ,  et  aux  ouvriers  ,  miaçons  , 
sculpteurs  ,  etc.  ,  qui ,  sans  cesse  ,  avoient  affaire  a 
lui. 
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Tel  que  je  viens  de  le  dapeindre,  et  avec  l'avan- 
tage dun  nom  chéri  parmi  le  peuple,  il  <est  peu 
•iirprenant  qu'il  obtînt  le  tribunat,  avec  un  con- 
i-oiirs  iiiilni  de  gens  qui  vinrent  de  tous  côtés  pour 
avoir  part  à  cette  élection  ,  et  qui  montèrent  jusque 
sur  les  toits  pour  avoir  le  plaisir  de  donner  leur 
voix,  que  la  multitude  assemblée  empèchoit  les 
derniers  venus  de  donner  dans  la  place.  Les  nobles 
et  les  riches  tâchèrent  inutilement  de  traverser 
l'élection  d'un  homme  dont  ils  savoient  bien 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  être  aimés  ,  et  dans  lequel 
ils  reconnoissoient  tant  de  qualités  propres  à  leur 
nuire. 

Il  ne  tarda  guère  en  effet  à  marquer  les  senti- 
ments de  vengeance  que  le  sang  de  son  Irère  lui 
demandoit  :  et  la  charge  de  tribun  lui  fournissant 
chaque  jour  des  occasions  de  parler  en  public, 
on  remarqua  que  ,  dans  toutes  les  harangues  ,  il 
faisoit  toujours  enti-er  la  mort  de  son  frère;  sujet 
bien  propre  à  toucher  le  peuple  ,  lorsquil  étoit 
manié  adroitement  par  un  frère  qaii  en  étoit  si 
touché  lui-même  ,  et  par  un  des  premiers  orateurs 
(ju'aienteu  les  Romains.  Aussi  la  pitié  du  peuple 
ému  parut  dans  toute  la  ville  ;  et  il  est  peu  de 
choses  dont  on  n'eût  pu  le  rendre  capable  éi  dans 
ce  temps  on  eût  eu  tout  prêt  pour  exécuter. 

(Jaius  se  contenta  pour  lors  de  publier  deux 
édits.  Par  le  premier  il  déclara  infâme  tout  homme 
qui  avoit  été  déposé  d  une  magistrature.  On  voit 
qu'il  prétendit  par-là  ternir  Octavius ,  qui  avoit 
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été  déposé  par  son  frère  :  il  est  vrai  qu'il  révoqua 
depuis  cet  édit,  à  la  sollicitation  de  sa  mère  Cor- 
nélie  ,  qui  le  voulut  ainsi ,  et  à  laquelle  il  sem]jl« 
qu'Octavius  appartenoit  un  peu.  Par  le  second 
éait  il  déclara  que  tout  mapstrat  oui  auroit  exilé 
un  citoyen  romain  sans  observer  les  procédures 
ordinaires  seroit  responsable  de  sa  conduite  au 
peuple  ,  à  qui  seul  le  jugement  en  appartiendront  ; 
et  cet  édit  étoit  pour  faire  le  procès  à  Popilius  , 
qui,  étant  préteur,  exila  tous  les  amis  de  son 
h'cre.  Ce  Popilius  n  attendit  pas  le  jugement  du 
peuple,  et  se  bannit  lui-même  pour  un  très -long 
temps. 

Ces  deux  édits  bien  reçus  fîirent  bientôt  suivis 
de  plusieurs  autres  ,  tous  favorables  au  peuple , 
qu'il  publia  l'un  sur  l'autre,  et  qui  tous  ensemble 
chançeoient  absolument  la  forme  du  gouvernement 
de  la  république  ^i}.  Il  ordonna  par  l'un  le  repeu- 
plement de  plusieurs  villes  ;  par  un  autre  il  étendit 
le  droit  de  citoyen  romain  à  tous  les  peuples 
d'Italie,  jusqu'aux  Alpes;  pnr  celui-ci  il  diminua 
considérablement  le  pi'ix  du  blé,  en  faveur  des 
pauvres;  et  enlln,  il  confirma,  par  un  autre,  le 
plus  considérable  de  tous  ,  ce  que  son  frère  n'avoit 
pu  achever  ,  qui  étoit  de  joindre  aux  sénateurs 
pareil  nombre  de  chi-valiers  ,  pour  juger  toute 
»orte    daôaires   avec  une   égalité   de  pouvoir  :  si 

(l)  I^il  immutaluin,  nil  Iranquilinm  relinquens. 
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bien  que  ,  cet  éclit  étant  passe ,  on  ajouta  à  troia 
cents  sénateurs  qui  composoieiit  tout  le  sénat , 
trois  cents  chevaliers  romains  ,  dont  le  peupla 
laissa  le  choix,  au  tribun  ;  ce  qui  ie  vendit  absolu* 
ment  le  maitrc  de  la  ville. 

On  peut  penser  quels  égards  on  fut  obligé  d'a- 
voir dans  le  sénat  jîour  un  homme  qu'on  haissoit 
pourtant ,  mais  qu'on  vovoit  si  absolument  goa* 

-vcrner  ,  et  sur  lequel  il  éloit  difficile  d'attenter 
sitôt  :  la  mort  toute  fraiche  de  son  frère  lui  faisant 
prendre  des  précautions  ,  et  le  peuple  paroissant 

•  en  état  de  tout  perdre  et  de  tout  ruiner  au  pre- 
mier événement. 

Tout  le  monde  s'adrcssoit  à  lui  en  toute  sorte 
d'alTaires  :  le  sénat  étoit  obligé  de  le  consulter 
pour  ses  décrets  ,  de  peur  qu'il  ne  les  fit  casser 
par  le  peuple  ;  et  s'étant  chargé  de  lintendance, 
des  chemins  ,  du  repeuplement  des  viib  s  ,  et  de  la 
restitution  des  arts  ,  qui  n'étoient  rion  moins  que 
florissants,  il  se  livra  à  tous  ces  travaux  avec  une 
facilité  et  un  discernement  qui  faisoient  voir  com- 
bien il  étoit  capable  de  réussir  ,  même  dans  les 
choses  les  plus  incompatibles. 

Ses  ennemis  et  ses  envieux  épluchèrent  en  vain 
le  détail  de  sa  conduite  dans  l'administration  de 
tant  d'aiFaires  diverses  :  ils  ne  purent  jamais  lui 
rien  reprocher,  que  cette  ambition  qui  le  faisoit  so- 
cbarger  de  tout ,  sans  vouloir  se  reposer  de  rien 
8ur  personne;  et  ie  public  cependant  lui  resta 
obligé  Ce  tous  se-s  soin?  ,  et  surtout  do  cet:e  belio 

21 . 
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réparation  des  cliemins  qui  dura  fort  long-temps 
après  lui  ,  et  qui  fut  l'un  des  plus  beaux  monu- 
ments du  soin  que  les  Romains  avoient  de  la  com- 
modité publique. 

Cette  beauté  des  chemins  qu'il  avoit  réparés 
étoit  telle  qu'on  ne  cessoit  de  s'en  louer  dan 3 
toute  la  ville.  C'étoit  peut-être,  de  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  pour  le  public  ,  ce  qui  méritoit  les 
moindres  acclamations  ;  ce  fut  pourtant  ce  qui  dé- 
termina le  peuple  à  lui  promettre  confusément 
tout  ce  qu'il  voudroit  demander.  Il  profita  de 
cette  heureuse  disposition  ;  et  on  l'entendit  alors 
haranguer  et  remercier  cette  multitude,  et  sur  la 
(in  lui  demander  une  seule  grâce  qu'il  souhaitoit 
passionnément  d'obtenir.  Plusieurs  pensèrent  qu'il 
demanderoit  le  consulat  ,  et  sa  confirmation  au 
tribunat  en  même  temps  ;  on  fut  surpris ,  lorsque  , 
descendu  dans  la  place  ,  il  alla  prier  chacun  de 
faire  consul  Gains  Fannios  son  ami.  Ce  désinté-res- 
sement  le  fit  aimer  encore  davantage  :  on  lui  ac- 
corda sa  demande  pour  Fannius  ;  et  il  iut  lui- 
même  confirmé  tribun  pour  l'année  suivante  ,  sans 
qu'il  l'eût  demandé  ,  quoiqu'il  fut  inoui  qu'on 
eût  jamais  donné  aucune  charge  à  qui  que  ce  soit 
sans  la  poursuivre  dans  la  place. 

Le  sénat  vit  jusqu'à  quel  point  s'étoit  élevée  la 
puissance  de  Gracchus  ,  qu  il  jugea  peu  différent^^ 
de  celle  des  rois.  On  chercha  dans  ce  corps  tous  la 
expédients  imaginables  pour  la  détruire,  ou  poui- 
la  diminuer.  Après  plusieurs  tentatives  inutiles  et 
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après  avoir  employé  les  moveiis  qui  paroissojent 
les  plus  propres  à  cet  effet,  ils  s'avisèrent  enfin  , 
après  beaucoup  de  réflexions  ,  de  celui  qui  parois- 
soit  le  plus  contraire  à  leur  intérêt ,  mais  qui  étoit 
d'autant  plus  propre  à  leur  dessein ,  qu'il  étoit 
moins  pénétrable  :  et  c'est  ici ,  à  mon  sens,  le  tour 
de  la  plus  fine  et  de  la  plus  recherchée  politique 
qu'on  trouve  dans  tout  le  cours  des  affaires  de  ce 
temps- là. 

Us  recherchèrent  l'amitié  de  Livius  Drusus, 
collègue  de  Caïus  Gracchus  au  tribunat,  homme 
d;'un  mérite  reconnu  et  d'une  considération  très- 
vespectée  dans  les  deux  ordres,  mais  qui  n'étort 
«sans  doute  pas  exempt  des  sentiments  d'envie  et 
de  jalousie  que  l'autorité  de  Gracchus  inspiroit 
naturellement  à  tous  ceux  qui ,  dans  une  égalité 
de  pouvoir,  étoient  obligés  de  lui  céder  en  tout. 

Les  sénateurs  donc  lui  représentèrent  l'état 
chancelant  où  étoit  la  république,  par  la  faveur 
immense  de  Caius  ,  à  laquelle  rien  ne  pouvoit  ré- 
sister ,  et  qui  infailliblement  alloit  coûter  la  li- 
berté même  à  l'Etat,  a  II  faut  pourtant  bien,  lui 
«  dirent-ils  ,  se  garder  de  vous  opposer  à  ses  lois  , 
<»  comme  fit  Octavius  à  celles  de  son  frère  :  il  lui 
H  en  coûta  sa  réputation  ,  et  il  acheva  de  ruiner  lf,s 
-.(  aiTaires  du  sénat.  Il  laut,  au  contraire,  ajoutera 
a  toutes  les  lois  qu'il  publiera  en  faveuv  du  peuple 
:c  quelque  chose  de  plus  favorable;  de  telle  sorte 
;<  qu'au  lieu  qu'il  n'a  proposé  que  1«  repeupte.- 
«  ment  de  deux  ou  trois  villes,  vous  le  pvopos.er«t 
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K  de  douze  ;  au  lieu  du  prix  qu'il  a  mis  au  Lie  di*' 
«  tvibuable  aux  pauvres,  il  faut  le  diminuer  en- 
K  cove  de  la  moitié  ;  et  ainsi  de  tout  le  reste.  Vous 
a  rendrez  par-là  inutile  toute  la  flatterie  dont  il 
((  use  envers  le  peuple  ,  qui ,  à  m.csure  que  vos  fa- 
«  veurs  seront  plus  grandes  que  les  siennes^  sera 
«  oLlieé  de  vous  aimer  davanta£;e  ;  et  vous  le  ré- 
n  concilierez  parfaitement  avec  le  sénat ,  que  Caïua 
«  veut  détruire ,  si  vous  ajoutez  à  toutes  vos  or- 
«  donnances  que  c'est  du  consentement  et  de  l'avis 
«  du  sénat,  :> 

Cette  adresse  réussit  merveilleusement  :  Livins 
Drusus  flatta  le  peuple  ;  aussi  le  peuple  aima  Diu» 
pus ,  et  commença  h  ne  plus  tant  haïr  le  sénat.  Ce 
qui  augmenta  mCme  son  estime  pour  Dru-us,  c'est 
qu'il  refusa  constamment  toutes  les  commissions 
qu'on  vouloit  lui  donner  pour  l'exécution  de  se* 
édits  :  là  où  Gracchus  ,  au  contraii-p ,  prenoit 
toute  l'administration  pour  lui  ;  ce  qui ,  lui  don- 
nant un  maniement  d'argent,  ne  laissoit  pas  de 
lui  susciter,  quelque  irréprocliaJjle  qu  il  fut ,  de? 
<:-alomniateurs.  Telle  fut  la  commission  qu'il  prit 
du  rétablissement  de  Cartilage,  détruite  depuis 
peu  par  Scipion,  qui  l'obligea  à  passer  en  Afrique  : 
vojage  quifîxt,  à  mon  sens,  l'une  des  plus  grandes 
fautes  qu'ait  faites  le  tribun ,  qui ,  dans  le  temps 
que  ses  ennemis  mettent  tout  en  usage  pour  dé- 
truire sa  faveur  auprès  du  peuple  ,  quitte  la  partie 
et  s'éloigne  ,  laissant  ses  intérêts  au  caprice  d'une 
populace  légère  et  inconstante. 
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Il  ne  faut  pas  aussi  douter  que  Drusus  ne  proH* 
tâtavec  esprit  de  cette  absence,  qui  fut  précédée 
Immédiatement  par  un  événement  qui  aida  beau- 
coup à  la  diminution  du  crédit  de  Graccbus ,  et 
qui  est  l'un  des  endroits  de  sa  vie  qu'on  a  le  plus 
besoin  de  justifier ,  si  l'on  veut  le  rendre  tout-à- 
fait  innocent. 

C'est  la  mort  du  second  Scîpion  dont  Je  veux 
parler,  arrivée  sous  le  consulat  de  M.  Aquilius  et 
de  C.  Sempronius.  Cet  homme,  le  plus  estimé  et 
le  plus  gi-and  personnage  de  la  république,  fut 
trouvé  mort  dans  sa  maison,  sans  aucune  autre 
marque  de  la  cause  de  cette  mort  que  quelques 
coups  dont  on  aperçut  à  peine  les  meurtrissures. 

Fulvius  ,  ennemi  de  cet  homme  illustre  ,  avec  le- 
quel il  avoit  eu  de  grandes  contestations  le  jour 
d'auparavant  dans  la  tribune  aux  bai-angues  ,  fat 
soupçonné  d'être  l'auteur  de  cet  attentat ,  d'autant 
plus  vraisemblablement ,  que  Fulvius  étoit  un 
homme  violent ,  séditieux  ,  caoable  de  pareille  en- 
treprise ,  et  qu'il  appréhendoit  Scipion  avec  d'au- 
tant plus  de  raison,  que  son  crédit  étoit  plus 
grand,  et  qu'il  avoit  résolu  de  le  perdre.  C.  Grac- 
cbus, ami  particulier  de  Fulvius,  qu'il  avoit  fait 
nommer  commissaire  avec  lui  pour  la  nouvelle 
répartition  des  terres  de  conquêtes ,  ne  fut  pas 
exempt  de  soupçon  d'avoir  eu  part  à  cette  mort. 
On  savoit  les  engagements  différents  où  ils  étoient: 
on  savoi:;  le  ressentiment  que  conservoit  Gracchua 
contre  Scipion,  poiïr  avoir  approuvé  le  meurue 
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de  êon  frère  -,  on  savoit  l'obstacle  puissant  que 
luetloient  l'estimo  et  la  réputation  de  Scipion  aui 
entreprises  et  aux  projets  de  Caîus.  Il  avoit  couru 
dailleurs  certain  Lruit  que  Sempronia  ,  femme  de 
Scipion  et  sœur  de  Gracchus,  avoit  fait  l'essai  de 
quelque  poison;  et  de  plus,  on  jugeoitque  Ful- 
vius  ,  qu'on  ne  doutoit  point  complice  du  crime  , 
ne  s'en  seroit  pas  chargé  tout  seul  et  sans  lappui 
d'un  homme  qui  disposoit  de  l'esprit  du  peuple, 
tn  effet,  ce  peuple  qui  adoroit  encore  Gracchus  , 
€t  qui  craignit  qu  il  ne  fût  trouvé  complice  de 
cette  mort  ,  empêcha ,  pour  éviter  de  fâcheux 
éclaircissements  ,  qu'on  fit  des  informations  ;  et  la 
mort  du  plus  grand  des  Romains  (cet  homme  qui, 
après  deux  consulats  ,  après  la  prise  deCarthageet 
de  IVumance,  ces  deux  terreurs  de  Rome  (i),  après 
plusieurs  triomphes  et  plusieurs  grandes  actions, 
vit  élever  sa  patrie  au-dessus  de  tous  les  Etats  du 
monde  par  son  ouvrage)  ne  fut  ni  vengée,  ni 
poursuivie;  on  ne  fit  ni  procédure,  ni  perquisi- 
tion :  dernier  excès  de  l'amour  du  peuple  pour 
Gracchus. 

Cela  n'empêcha  pas  que  tout  le  sénat  ne  criât 
contre  un  pareil  attentat.  Plusieurs,  parmi  le  peu- 
ple ,  commencèrent  à  perdre  de  leur  estime  pour 
Caïus  ,  dès  qu'ils  le  soupçonnèrent  d'être  l'auteur 
d'un  ciime  si  énorme  :  et  le  soupçon  passa  pres- 
que depuis  en  certitude,   parce  qu  on  jugeoit, 


(l)  Post  bis  excises  terrores  reipoLlicas. 
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Avec  raison,  qu'il  auroit  voulu  lui-même  qu'oa 
eut  poursuivi  cette  affaire  pour  se  laver  d'un  toi 
doute,  s'il  avoit  cru  pouvoir  paroître  innocent. 

Ceux  qui  l'ont  cru  véritablement  l'auteur  ou  le 
complice  de  cette  mort ,  ont  avarice  aussi  qus 
toute  la  famille  des  Scipion  avoit  trempé  dans  la 
conjuration  contre  son  frère  ,  dont  Nasica  n'avoit 
été  que  l'exécuteur  ;  et  ils  ont  cru  par- là  pouvoir 
en  quelque  façon  justifier  sa  vengeance. 

Il  laissa  les  choses  dans  cet  état  lorsqu'il  alla 
repeupler  Caithage  ,  qu'il  appela  depuis  Junonia. 
Quelques-uns  pensèrent  qu'il  avoit  cru  devoir  s'é- 
loigner de  Rome  pour  effacer,  par  son  absence, 
l'idée  du  crime  dont  on  l'accusoit,  ou  pour  s'é- 
pargner à  soi-mêm«  les  images  affreuses  que  son 
attentat  lui  présentoit  dans  un  lieu  où  il  trou- 
voit  chaque  jour  des  sujets  de  remords  cl  de  re- 
pentir. 

Cependant  Drusus,  profitant  de  la  conjoncMire 
de  cet  éloignement  ,  travailla  puissamment  à  le 
clétruire  dans  l'esprit  du  peuple.  Il  se  garda  pour- 
tant bien  de  se  déclarer  jamais  contre  lui;  mais 
après  avoir  flatté  ce  dernier  ordre  par  tous  les  en- 
droits les  plus  outrés,  il  crut  porter  une  atteint» 
mortelle  à  l'estime  qu'on  avoit  pour  Gracchus,  eo 
«;  déchaînant  contre  Fulvius  ,  que  tout  It  oonda 
savoit  être  son  ami  intime. 

11  observa  de  grands  ménagements  dans  les  dé- 
clamations qu'il  fit  contre  Fulvius;  car,  daiis  le 
destein  qu'il  avoit  de   faire  dériver  une  çraodè 
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partie  de  la  haine  publique  sur  G racchus ,  il  prit 
soin  qu'on  ne  s'ape.cût  point  de  son  dessein,  et, 
pour  cela ,  il  ne  paria  jamais  de  la  mort  de  Sci- 
]jion,  que  cliacun  savoit  être  l'attentat  le  plus 
noir  de  Fuivius  ;  de  peur  qu'on  ne  reconnût  qu  il 
cliercboit  à  renouveler  le  souvenir  d'un  crime  que 
le  peuple  avoit  voulu  ensevelir  en  faveur  de 
Caîus.  Il  accusa  seulement  Fuivius  d'avoir  voulu 
soulever  les  peuples  d  Italie,  d  avoir  sollicité  les 
alliés  à  l'infraction  des  traités.  Il  fit  remarquer  lo 
caractèi-e  toujours  factieux  d'un  homme  que,  ni  ia 
dignité  consulaire  dont  il  avoit  été  honoré ,  ni  les 
grâces  que  le  sénat  et  le  peuple  lui  avoient  sou- 
vent accordées,  n'avoient  pu  ramener  au  goui 
d'une  vie  paisible.  Il  peignit  Fuivius  emporté  et 
violent,  cherchant  toujours  à  profiter  dans  le  dé- 
sordre de  la  chose  publique,  et  à  accommoder  le 
mauvais  état  de  ses  au.^iies  ,  que  ses  partis,  ses 
cabales  et  ses  débauches  ccatinuelles  avoient  tout- 
«-fait  ruinées. 

Chacun  reconnut  le  caractère  de  Fuivius  ;  et 
l'on  se  rcssou-vint  d'autant  plus  de  l'assassinat  de 
{•cipion  ,  que  Drusus  avoit  pris  plus  de  soin  de  le 
taire.  Le  peuple  se  déclara  ouvertement  contre 
lui ,  et  vouloit  qu'on  lui  fit  son  procès ,  pour 
donner  satisfaction  au  sénat  ,  dont  Drusus  lui 
faisoit  si  souvent  remarquer  les  faveurs  et  les  dé- 
férences. 

Ainsi  les  affaires  de  Gracclms  se  rui  noient  tout- 
fc-fait  par  la  disgrâce  d'un  homme  qui  éioit comme 
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la  créature.  Il  reçut  en  Afrique  les  nouvelles  de  «e 
prodigieux  changement;  et  ne  croyant  pas  devoir 
retarder  davantage  son  retour,  il  arriva  ù  Rome 
après  soixante  et  dix  jours  d'absence. 

Il  reconnut  en  arrivant  la  faute  qu'il  avoit  faitu 
de  s'éloigner;  et,  pour  tâcher  de  la  réparer,  il 
quitta  sa  maison  qui  étoit  au  mont  Palatin  ,  et 
vint  se  loger  tout  près  de  la  place ,  où  il  pourroit 
plus  facilement  faire  sa  cour  au  petit  peuple  dont  ■ 
ce  quartier  étoit  rempli. 

Il  publia  d'abord,  pour  regagner  les  bonnes 
grâces  du  peuple,  le  reste  des  lois  qu'il  'avoit 
projetées,  toutes  plus  opposées  et  plus  funestes 
au  sénat. 

On  concevroit  difficilement  combien  le  peuple, 
qui  l'avoit  presque  oublié,  et  qui,  pendant  son 
absence,  s'étoit  rangé  du  parti  de  Drusus  et  du 
sénat,  fut  changé  en  le  voyant,  et  combien  de 
marques  de  tendresse  et  d'empressement  il  en 
reçut  :  variété  toujours  éprouvée  et  toujours  fatale 
à  ceux  qui  n'en  sont  pas  assez  convaincus. 

Il  destina ,  sans  perdre  de  temps  ,  un  jour  pour 
faire  approuver  toutes  ses  lois ,  et  l'on  vit  arriver 
à  Rome  une  si  grande  quantité  d'étrangers  qu'il  y 
fit  venir  pour  soutenir  son  parti ,  que  l'on  ne 
douta  point  du  succès  de  tout  ce  qu'il  plairoit  à 
Gracchus  de  proposer.  Le  sénat ,  pour  se  débai  - 
rasser  de  cette  multitude,  persuada  au  consul  de 
faire  crier  à  son  de  trompe  que  tout  ce  qu  il  j 
avoit  à  Rome   de  gens  qui  n'étoient  pas  naturels 
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romains  eussent  a  se  retirer  clans  le  jour;  et  ce  fut 
la  première  fois  qu'on  vit  ordonner  que  les  amis, 
les  alliés,  et  les  citovens  même,  eussent  à  sortir 
de  la  ville. 

Le  tribun  Gracchus  fit  afficher  la  cassation  du 
mandement  du  consul,  et  permit  à  tous  ceux  qui 
voudroient  de  rester  dans  la  ville,  et  promit 
même  de  les  protéger  contre  les  insultes  qui  pour- 
roient  leur  être  faites;  ce  qu'il  n'exécuta  point 
trop  ponctuelicment  :  car  les  licteurs  du  consid 
ayant  mis  en  prison  un  étranger,  il  dissimula  l'in- 
jure ;  et  soit  qxi'il  ne  fut  pas  assez  fort  pour  îa 
soutenir,  ou  qu'il  craignit  d'allumer  si  tôt  la 
puerre  civile,  il  est  sûr  qu'il  ne  nt  aucun  mouve- 
ment; et  cela  ne  lui  porta  pas  un  léger  piéjudice 
dans  lesprit  du  peuple. 

Cependant  Opimius  fut  fait  consul ,  cet  homme 
tout  dévoué  au  sénat,  et  l'ennemi  de  Gracchus 
depuis  la  conspiration  de  Fregelles  ,  dont  il  l'avoit 
accusé  d'être  l'auteur.  Toujours  déterminé  à  le 
poursuivre,  il  effaça,  le  lendemain  de  son  instal- 
lation ,  plusieurs  de  ses  lois  ;  il  cassa  ,  entre  autre? . 
celle  du  repeunlement  de  Carthage  ,  dont  il  rendit 
le  tribun  i-esnonsable. 

Cette  mp.niere  hardie  et  peu  ménagée  d'nn 
homme  qu'on  conuoissoit  naturellement  aussi 
ferme  qu'entreprenant  fit  prévoir  à  tout  le  mou  de 
lembrasement  qui  alloit  suivre  cette  première 
étincelle.  Et  en  effet,  Gracchus  avant  assemblé 
SCS  amis ,  parmi   lesquels   Fnlvius  tenoit  le  plus 
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eonsidérahle  rang ,  il  fut  résolu  d'amasser  fies 
gens  pour  s'oppoâer  aux  voies  de  fait  du  consul, 
qui  venoit  de  faii-e  entrer  dans  la  ville  des  troupes 
qui  lui  étoient  dévouées.  L'on  ne  douta  plus  dès- 
lors  des  malheurs  qui  alloient  arriver ,  surtout 
depuis  que  Cornélie,  la  mèi'e  de  Gracchus  ,  l'eut 
exhorté  elle-même  en  public  à  ne  plus  souflfrir  les 
insultes  du  consul,  et  à  se  ressouvenir  qu'un 
même  esprit  et  uu  même  sort  étoient  réservés  à 
son  frère  et  à  lui ,  et  qu'il  ne  devoit  point  refuser 
au  peuple  opprimé  une  vie  quelle  ne  lui  avoit 
donnée  que  pour  le  bien  et  la  liberté  publique; 
q(ie  pour  elle  ,  quelque  grande  que  fût  la  douleur 
que  sa  perte  lui  causeroit ,  ainsi  qu'avoit  été  celle 
de  son  frère ,  elle  ne  se  croiroit  pourtant  pas  trop 
malheureuse  d'avoir  mis  au  jour  deux  enfants  qui 
auroient  vécu  et  seroient  morts  les  protecteurs  de 
la  liberté  publique.  Liberté  1  nom  équivoque  dont 
tous  les  factieux  se  servirent  toujours  ! 

Les  choses  étoient  dans  cet  état  quand,  le  jour 
fixé  pour  la  révision  des  lois  étant  arrivé  ,  chacun 
des  deux  partis  se  trouva  dès  le  grand  matin  au 
Capitole.  Le  consul  Opimius  y  sacrifia;  et  l'un  de 
ses  licteurs,  portant  les  entraillts  de  la  victime, 
dit  à  Fulvius  ,  en  passant  auprès  de  lui  :  Mauvais 
citoven,  faites  place  aux  gens  de  bien.  Il  accom- 
pagna ces  pai'oles  de  quelques  gestes  menaçants , 
qui  irritèrent  Fulvius,  et  le  peuple  encore  plus 
que  lui;  de  sorte  que,  se  trouvant  tous  indignés 
des  insolences  du  licteur,  qui  avcit  osé  s'en  pren- 
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dre  à  un  homme  consulaire,  ils  se  jetèrent  tous 
sur  lui ,  et  il  fut  tué  dans  cette  émeute.  Gains 
Gracchus  en  reprit  aigrement  le  peuple;  mais 
Opimius  n  eut  aucun  égard  à  ce  désaveu,  etrepré- 
senta ,  avec  sa  vivacité  ordinaire,  que  rien  ne 
pouvoit"^tre  paisible  sous  les  magistratures  des 
Gracques,  puisque  les  sacrifices  les  plus  saints 
étoient  souillés  par  le  meurtre  de  ceux  qui  v  ser- 
voient.  Une  grande  pluie  qui  survint  tout  à  coup, 
et  qui  sépara  nûrcssairement  tout  le  monde  ,  em- 
pêcha qu'on  ne  vit  dans  ce  jour  la  fin  de  cette 
affaire. 

Mais  le  lendemain  Opimius  assembla  le  sénat 
dès  le  grand  matin  ,  et  il  prît  soin  défaire  paroître 
à  la  porte  de  la  salle  le  corps  sanglant  du  licteur , 
sur  quoi  le  consul  demanda  justice  au  sénat. 

Il  ne  laissa  pas  de  se  trouver  dans  ce  corps  quel- 
ques personnes  sages  et  dépouillées  de  passion , 
qui  représentèrent  cjue ,  quoique  l'attentat  com- 
mis en  la  personne  d'Antvllus  fut  très-blâmable, 
on  devoit  pourtant  considérer  que  le  tribun  n'y 
avoit  eu  aucune  part,  et  qu'il  avoit  au  contraire 
repris  très-durement  ceux  qui  Tavoient  commis  ; 
que  d'ailleurs  le  licteur  s'étoit  attiré  son  malheur 
par  une  insolence  punissable  à  l'égard  d'un  homme 
consulaire  tel  que  Fuivius  ;  et  qu'après  tout,  l'on 
avoit  vu  depuis  peu  tuer  Tiberius  Gracchus,  tri- 
bun du  peuple  ,  et  jeter  son  corps  dans  le  Tibre  ,' 
sans  procédure  et  sans  information ,  sans  que 
pouxtant  on  t;ùt  songé  à  venger  cette  mort ,  et  que 
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cevant  une  juste  horreur  pour  tout  le  sang  qu'on 
alloit  si  cruellement  lépandre  ,  persuada  à  Fulvius 
d'cnvojer  au  consul  le  plus  jeune  de  ses  enfants  , 
avec  ordre  de  demander  des  propositions  de  paix 
et  d'accommodement.  Cet  enfant,  qui  étoit  de  la 
plus  grande  beauté  ,  arriva  effectivement  au  sénat 
avec  uu  caducée  à  la  main,  marque  de  sauve-garde 
qu'on  donnoit  aux  hérauts.  Il  se  présenta  ù  Opi- 
mius  avec  beaucoup  d  humilité;  et,  après  avoir 
marqué  par  ses  larmes  la  douleur  que  sdft^arti 
rcssentoit  des  désordres  présents  ,  il  leur  dit  qu'il 
venoit  pour  recevoir  des  paroles  de  paix  et  de 
réconciliation. 

La  plupart  des  assistants  étoient  d'avis  qu'on 
envoyât  des  députés  au  tribun  et  à  Fulvius,  et 
qu'on  traitât ,  pour  épargner  le  sang  romain  ;  mais 
Opimius  ,  qui ,  à  cette  marque  de  soumission,  re- 
connut leur  foiblesse  ,  lui  répondit  avec  l'autorité 
dont  il  étoit  revêtu,  que  ce  n  étoit  point  à  des 
criminels  et  à  des  rebelles  à  traiter  de  paix  ni  de 
réconciliation  pour  amuser  le  sénat  ;  mais  que  s'ils 
venoient  eux-mêmes  en  état  de  suppliants  se  sou- 
mettre à  la  justice,  peut-être  le  sénat  pourroit 
s'adoucir  à  leur  égard,  et  leur  pardonner  une 
partie  de  leur  attentat;  qu'au  reste  il  lui  défen- 
rloit  de  plus  venir  porter  de  parole  qu'aux  condi- 
tions qu'il  venoit  de  lui  prescrire.' 

Le  tribun  vouloit  aller  lui-même  remontrer  au 
sénat  ses  injustices  et  ses  violences;  mais  il  fut  re- 
tenu par  tout  son  parti  :  si  bien  qu'on  se  contenta 
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d'y  renvoyer  le  jeune  fils  de  Fulvius  ,  que  le  con- 
sul fit  arrêter  sans  vouloir  l'entendre;  et ,  ne  cher- 
chant qu'à  combattre  ,  il  marcha  contre  Fuivius 
avec  ses  troupes  ,  dont  quelques  Candiots  faisoient 
la  ttte.  Celui-ci  vit  avec  la  dernièie  douleur  sa 
conduite  et  sa  valeur  inutiles  ,  par  la  lâcheté  des 
siens  ,  qui  ne  purent  soutenir  un  moment  l'attaque 
du  consul  ;  de  sorte  qu'il  fut  contraint  de  se  sauver 
comme  il  put;  et  ajant  été  trouvé  dans  une  petite 
étuve  où  il  s'étoit  caché  ,  il  y  fut  tué  avec  son  fils 
aillé. 

Ce  bon  succès  d'Opimius  épouvanta  tout  le 
parti  du  tribun  ;  et  l'amnistie  que  le  consul  fit 
publier  pour  tous  ceux  qui  l'abandonneroient 
acheva  de  faire  abandonner  Gracchus  par  tous  les 
siens  :  si  bien  que  le  défenseur  du  peuple  ,  cet 
homme  qui  avoit  tant  de  mille  citoyens  sous  sa 
protection  ,  resta  seul  avec  quelques-uns  de  ses 
amis ,  qu'il  ne  voulut  point  commettre  à  un  com- 
bat si  inégal.  Il  est  cependant  peu  concevable  com- 
bien cet  homme,  qui  avoit  montré  tant  de  viva- 
cité et  tant  de  valeur  en  diverses  occasions ,  mar- 
qua d'indolence  et  d'insensibilité  dans  celle-ci.  Il 
entra  dans  le  temple  de  Diane  :  <(  Dées«e  ,  lui  dit-il , 
♦<  que  le  peuple  ,  pour  qui  je  me  suis  sacrifié,  sente 
i<  à  jamais  l'effet  de  son  ingratitude  ;  et  que  les 
((  fers  qu'on  lui  fera  porter  soient  tels  qu'il  ne 
«  sorte  jamais  de  son  esclavage!  »  Souhait  qui  fut 
depuis  très-exactement  accompli.  Se  saisissant  en- 
suite de  son  épée,  il  voulut  s'en  frapper,  quand 
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ce  seroit  marquer  trop  de  partialité  de  prétendie 
venger  celle  d'un  homme  vil ,  tel  qu'un  licteur. 

Ce  discours  ne  fit  aucun  effet  sur  la  plus  grande 
partie  du  sénat,  animée  par  Opimius  ,  qui ,  a^ant 
fait  prendre  les  voix,  fit  rendre  un  décret,  ou 
sénatus-consulte  ,  par  lequel ,  eu  égard  .à  l'urgente 
nécessité,  le  sénat  donnoit  tout  pouvoir  au  con- 
sul, et  lui  permettoit  d'agir  souverainement  et 
sans  procédure  en  tout  ce  qu'il  croiroit  convena- 
ble pour  sauver  la  république  et  pour  exterminée 
les  tvrans. 

Tel  fut  le  décret  du  sénat,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  tel  fiit  le  signal  du  combat  et  le  commence- 
ment du  carnage;  car  Opimius,  qui  avoit  résolu 
la  perte  de  Gracchus  ,  se  servant  de  tout  le  pou- 
voir qu'on  venoit  de  lui  donner,  ordonna  à  tous 
les  sénateurs  de  prendre  les  armes,  et  à  tous  les 
chevaliers  romains  qu'ils  eussent  à  se  trouver  le 
lendemain  matin  au  Capitole  ,  avec  deux  de  leurs 
serviteurs  armés,  pour  y  être  employés  aux  besoins 
de  la  république. 

Fulvius ,  de  son  côté  ,  employa  ce  temps  à  ras- 
sembler ses  partisans  ;  mais  le  peuple  ,  sur  lequel 
il  sembloit  (fu'on  devoit  compter,  avoit  disparu 
depuis  le  dernier  décret  du  sénat.  Gracchus ,  con- 
sidérant la  lâcheté  ^e  ceux  qu'il  avoit  soutenus 
avec  tant  de  chaleur,  ne  put  s'empêcher  d'expri- 
mer sa  douleur;  et  s'étant  arrêté  devant  la  statue 
de  son  pèie  :  «Vous  m'avez  donné  le  jour,  lui 
«  dit-il,  pour  soutenir  ce  peuple  que  vous  avea 

22. 
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«  VU  iibie.  Je  ii  ai  lien  omis  pour  lui  conserver 
<(  cette  liberté  :  mon  frère  a  péri  pour  cette  cause, 
((  je  vais  périr  de  même ,  avec  le  chagrin  de  voir 
(!  l'insensibilité  où  l'on  est  pour  ce  cj^uime  coûtera 
(c  la  vie.  » 

Cette  action  touchante  ranima  un  peu  la  popu- 
lace endormie;  et  plusieurs  s'étant  joints  aux 
troupes  que  le  tribun  avoit  dans  la  ville,  il  fut 
fait  une  garde  exacte  à  la  maison  de  Gracchus  et 
à  celle  de  Fulvius;  les  partisans  du  consul  Opi- 
mius  environnèrent  aussi  la  sienne,  et  l'on  vit  à 
Rome  l'image  de  la  plus  vive  guerre ,  sans  qu'il  v 
eût  d'autres  ennemis  que  ses  propres  citoyens. 

Les  troupes  de  Fulvius  s'armèrent  des  dépouilles 
des  Gaulois  que  Fulvius  avoit  vaincus  l'année  de 
son  consulat,  et  qui  étoient  attachées  aux  parois 
de  sa  maison,  et,  après  de  grands  cris  ,  elles  allè- 
rent s'emparer  du  mont  A'ventin. 

Caîus.  au  contraire,  sortit  en  robe  longue  et 
sans  armes ,  pour  ne  rien  changer  à  sa  coutume , 
et  pour  ne  point  paroitre  avoir  part  aux  fore ui'S 
de  la  sédition.  Il  s'échappa  des  mains  de  sa  femme 
Liciuia,  qui  voulut  en  vain  l'arrêter,  et  qui ,  re- 
venue de  lévanouisscment  que  sa  fuite  lui  causa: 
((  Il  part,  dit-elle,  pour  une  guerre  où  il  périra 
«  infailliblement,' sans  que  je  puisse  espérer  la 
<(  ressource  de  pouvoir  me  Consoler  de  sa  perte 
K  par  la  gloire  qu'il  j  aura  acquise.  » 

Le  Iribun  cependant ,  se  faisant  une  idée  de 
tous  les  malheurs  qui  alloient  commencer ,  et  coa- 
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»cs  deux  plus  fidèles  amis  la  lui  arrachèreat  et 
l'encouragèrent  à  fuir.  Il  suivit  leur  avis  ;  et  ce  fut 
dans  cette  fuite  que  Pomponius  et  Licinius  firent 
tant  de  belles  actions  ^ur  empêcher  la  prise  du 
tribun  que  ses  ennemis  poursuivoient.  Enfin,  ne 
pouvant  plus  être  secouru .  voyant  tous  ses  amis 
morts  ou  pris  ,  avec  la  douleur  d  un  homme  aban- 
donné et  trahi  par  ceux  dont  il  défend  la  cause  ,  il 
se  jeta  dans  un  bocage  consacré  aux  furies  ,  où 
son  serviteur  Philocrates  le  tua  ,  et  se  tua  lui- 
même  aussitôt  après. 

Ceux  qui  le  poursuivoient  coupèrent  sa  tête  ; 
comme  Opimius  avoit  promis  de  la  pajer  au  poid# 
de  1  or  ,  ainsi  que  celle  de  Fulvius  ,  un  certain 
Septimuleius  s'en  empara,  et  en  ayant  tiré  secrè- 
tement la  cervelle,  il  y  fit  couler  du  plomb  ,  ce 
qui  la  fit  peser  dix-sept  livres  et  demie.  Le  corps 
et  ceux  de  trois  mille  qui  périrent  dans  ce  mal- 
heureux désordre  furent  jetés  dans  le  Tibre;  Li- 
cinia,  femme  de  Gracchus  ,  fut  privée  de  son 
douaire  ;  et  ,  pour  comble  d'inhumanité  ,  on  fit 
mourir  le  jeune  fils  de  Fulvius  ,  qu'on  avoit  arrêté  , 
et  qui  n'étoit  coupable  que  d'être  le  fils  malheu- 
reux d'un  ami  du  tribun. 

Après  toutes  ces  cruautés  ,  Opimius  ,  glorieux 
de  ses  exploits ,  osa  faire  bâtir  un  temple  qu'il  dé- 
dia à  la  Concorde.  Quelle  concorde  que  celle  qui 
coûtoit  à  la  ville  tant  de  saagi  Bientôt  après  il  fut 
accusé  de  concussion  ,  et  convaincu  d'une  tra- 
hison  dans  une  ambassade  du  roi   Juirmtha.   Il 
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mourut  bientôt  après  ,  dans  l'ignominie  publique, 
et  chargé  de  la  haine  du  peuple,  qui,  revenant  de 
«a  longue  ingratitude  ,  éleva  d  inutiles  statues  aux 
deux  Gracques  ,  et  consa^a  vainement  les  lieux 
de  leur  mort. 

Telles  furent  les  entreprises  et  la  mort  des  deux 
fils  de  Tiberius  Sempronius  Gracchus ,  petits-fils 
de  Scipion  ,  qui  ,  par  un  effet  de  leur  destinée  , 
moururent  dans  les  désordres  civils  ,  du  vivant  de 
Cqrnélie  leur  mère.  On  a  dit  d'eux  qu'ils  auroient 
pu  obtenir  sans  peine,  et  par  leur  mérite  propre, 
tout  ce  qu'ils  tâchèrent  vainement  d'acquérir  par 
la  force  et  par  la  sédition;  et  il  n'est  pas  encore 
décidé  s'ils  étoient  coupables  d'ambition ,  ou  pu- 
rement zélés  pour  la  liberté  du  peuple. 
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